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JJp.UX jours après le retour de leur 
père, Jane et Elisabeth se promenant 
dans îe verger, derrière la maison, virent 
venir à elles la femme de charge de leur 
mère. 

— Je vous demande pardon , Madame, 
dit-elle à Jane, mais je croyois que vous 
aviez reçu quelques bonnes nouvelles de 
la ville , et j'ai pris la liberté de venir 
vous le demander. 

r» Vous vous trompez , Hill , nous 
Tom. îr. x 
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n'avons point reçu de nouvelles de la 

ville. „. . 

_ Chère Madame , s'écria Mistr.ss 

Hill eurêniement surprise: ne savez- 
vous pas qu'il est arrivé un exprès de 
Mr Gardiner pour mon maître ? 

Les deux sœurs , trop pressées de sa- 
voir ce que c'étoit , ne lui en demandè- 
rent pas davantage, et se mirent 8 co.mr 
vers la maison, traversèrent le vest.bule, 

enlrèrcnldans la salle à manger, put* 
dans la bibl.olhèqoe; mais leur père ne- 
toit nulle part; elles alloien. le chercher 

dans l'appartement de Mistnss Bennet , 
lorsqu'elles rencontrèrent le sommeher, 

oui leur dit ; 

_ Si ces dames cherchent mon maure, 

elles le trouveront près du petit bots o W 

il se promène. 

Sur cet avis elles sortirent de la matson, 

et coururent vers le petit bo.s. Jane e- 
toit pas si leste qu'Elisabeth, qm .m»» 
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toute essoufflée auprès de son père , en 
s'écriant : 

— Ah , mon père ! quelles nouvelles 
avez-vous reçues de mon oncle ? 

— J'ai reçu une lettre de lui par un 
exprès. 

— Quelles nouvelles donne -t- elle? 
bonnes, ou mauvaises ? 

— - Q'ie peut-on attendre de bon ? dit- 
il en sortant la lettre de sa poche ; peut- 
être desirez- vous la lire? Elisabeth la 
saisit avec vivacité; Jane, cpii étoit restée 
un peu en arrière , arriva alors. 

— Lisez la haut, leur dit Mr. Bennet 
car je sais à peine moi-même ce qu'elle 
contient. 

Grace-Church-Street, lundi 2 Août. 
« Mon cher frère , 

» Je puis enfin vous donner des nou- 
velles de votre fille, et j'espère qu'elles 
vous procureront quelque satisfaction. 
Samedi, peu de temps après que vous 
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m'eûtes quitte, je fus assez heureux pour 
découvrir le lieu où se cachoient nos fu- 
gitifs. Je réserverai les détails pour le 
moment où nous nous reverrqqs; il suffit 
maintenant que vous sachiez que je les ai 
découverts; je les ai vus tous les deux, g» 
— C'est donc comme je Pavois tou- 
jours assuré? s'écria Jane , ils sont mariés. 
Elisabeth poursuivit sa lecture : a Je 
les ai vus tous les deux , Us ne sont pas 
mariés , et même il ne m'a pas paru qu'ils 
eussent l'intention de s'unir. Mais si 
vous voulez remplir les engagemens que 
je me suis hasardé à prendre pour vous, 
f espère qu'il ne se passera pas long temps 
avant qu'ils le soient. On vous demande 
d'assurer à Lydie , par contrat , sa part 
des cinq mille livres qui doivent revenir 
à vos eufans après votre mort et celle d® 
leur mère; et, en outre , de prendre 
l'engagement de lui donner pendant votre 
ûe une rente de cent guinées par an : 




ORGUEIL ET PRÉJUGÉ 5 

voilà lescondhions auxquelles, après avoir 
tout considéré, je n'ai pas hésité d'ac- 
quiescer, d'après les pouvoirs que vous 
m'avez accordés. Je vous envoi.- ceci par 
un exprès, afin qu'il n'y ail pas de temps 
perdu pour recevoir votre réponse. Vous 
comprendrez facilement, par ces arran- 
gemens, que Mr. Wikam ne se trouve pas 
dans une position aussi désespérée qu'on 
le croyoit généralement 5 et je me trouve 
heureux de pouvoir ajouter, que lorsque 
toutes ses dettes seront payées, il restera 
encore quelque argent qu'on pourra re- 
connoître à Lydie , outre sa propre 
fortune. Si, comme je l'espère, vous 
m'autorisez à terminer cette affaire en, 
votre nom, je donnerai de suiie à Hag- 
gerston les ordres pour dresser le contrat ; 
vous n'aurez point besoin de revenir à la 
ville pour cela ; restez paisiblement à 
Longbourn, et comptez sur ma diligence 
et sur tous mes soins. Répondez- moi le 
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pi u lot que vous pourrez , el expliquez- 
vous clairement. Nous avons jugé plus 
convenable que voire fille sorlîi de noue 
maison pour aller se marier ; elle doit 
venir aujourd'hui demeurer avec nous ; 
j'espère que vous approuverez celle me- 
sure. Je vous écrirai aussitôt que la chose 

sera terminée. 

» Voire, eic. elc. 
» Edward Gardiner. » 

— Est-il possible ! s'écria Elisabeth 
lorsqu'elle eut fini la lettre , est-il pos- 
sible qn'il l'épouse? 

— Wifcam n'est cependant pas aussi 
corrompu qu'on nous le représentoit, dit 
Jane avec joie ; mon cher père , je vous 
féliciie de ces nouvelles ! 

Avez-vous répondu à celle lettre? 

demanda Elisabeth. 

— Non , mais ce sera bientôt fait. 

Elle l'engagea avec instance à ne pas 
perdre un instant. 
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— Oh ! mou cher père , s'écria-t-elle, 
retournons à la maison, et écrivez tout 
de suiie; considérez combien le temps 
est précieux. 

, — Permettez- moi d'écrire à votre 
place , dit Jane , c'est une peine pour 
vous. 

— C'est une très-grande peine, dit- 
il, mais je dois le faire. En parlant ainsi , 
il se dirigea avec elles vers la maison. 

— Oserois-je vous demander si vous 
acceptez ces conditions? 

— Les accepter ! je suis seulement 
honteux qu'il demande si peu ! 

— Et cependant c'est un homme.. ,t 

— Oh oui ! il faut qu'ils se marient; 
cela ne peut pas être autrement. Mais il 
y a deux choses que je voudrois savoir : 
l'une , c'est combien d'argent votre oncle 
a donné pour en venir à bout ; et l'autre, 
comment je pourrai jamais le payer. 

— Donné de l'argent , mon oncle ! 
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s'écria Jane; mon Dieu, Monsieur, que 

dites-vous ? 

— Je dis qu'aucun homme dans son 
bon sens n'épousera Lydie, pour le léger 
avantage d'avoir cent guinées de rente 
pendant ma vie et cinquante après ma 

mort. 

— C'est vrai , dit Elisabeth ; ses dettes 
.sont payées, et il lui reste encore quelque 
argent, cela ne peut être dû qu'à mon 
oncle. Généreux , excellent homme ! Je 
crains qu'il ne se soit bien dérangé pour 
cela ; une légère somme n'auroit pas suffi. 

— Non, dit son père, et Wikam est 
ud fou s'il l'épouse pour un sol de moins 
que dix mille livres. Je seroîs bien fâché 
d'être obligé d'avoir une si mauvaise opi- 
nion de lui dès le commencement de notre 
parente. 

— Dix mille livres ! Grand Dieu ! com- 
ment pourrez -vous jamais rembourser 
une pareille somme ? 



ut' 
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Mr. Bennet ne répondit point. Arrivés 
à la maison , le père enlra dans son ca- 
binet, et les deux sœurs dans le salon à 



manger. 



— Et ils seront vraiment mariés ! die 
Elisabeth dès qu'elles furent seules. C'est 
étrange ! nous devons en être bien satis- 
faites ; quelque légère que soit la chance 
de bonheur qu'elle puisse attendre , quel- 
que peu estimable que soit le caractère 
de son époux , nous devons cependant 
nous en réjouir; Oh ! Lydie , Lydie I 

— Je veux espérer, dit Jane, qu'il n'é^- 
pouseroit pas Lydie, s'il n'avoit pas une 
véritable tendresse pour elle, malgré tout 
ce que mon bon oncle eut pu faire pour 
l'aider à payer ses dettes. Je ne puis croire 
qu'il ait donné dix mille livres; il a quatre^ 
en fa-ns , il peut en avoir d'autre» encore- 

— Si nous pointons savoir à cor»bïeia? 
se montoieut les dettes de 'Wil&aai r et 
-combien l'on- attribuera à ma sœur, non® 
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saurions alors exactement ce que mon 
oncle a fait pour elle, car Wikam n'avoit 
pas un sol; mais nous ne pourrons jamais 
reconnoître la bonté de mon oncle et de 
ma tante : la recevoir chez eux ,1a prendre 
sous leur protection dans la position où 
elle s'est mise, sont des sacrifices que des 
■anne'es de reconnoissance ne sauroient 
acquitter; si tant de bonté ne la fait pas 
rentrer en elle-même , elle ne mérite pa9 
d'être heureuse. Quel moment que celui 
où elle reverra ma tante 1 

— Il faudra faire tous nos efforts pour 
oublier ce qui s'est passé; j'espère et 
je crois qu'ils seront heureux. Wikam 
est revenu à de meilleurs sentimens , son 
consentement d°épouser Lydie en est la- 
prcuve;ïeur affection mutuelle les affer- 
mira dans la vertu , et je me flatte qu'ils 
•ùvionl d'une manière si sage, si raison- 
nable , qu'ils feront oublier leur conduite 
passée, 



- ■ 
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— Leur conduite a été telle \ répondit 
Elisabeth , que ni vous, ni moi, ni per- 
sonne ne pourra jamais l'oublier. 

Elles pensèrent tout- à-coup que leur 
mère ignorait encore'le contenu de la 
lettre de Mr. Gardiner; elles rentrèrent 
dans la bibliothèque pour demander à 
leur père s'il ne falloit pas le lui appren- 
dre ; il écrivoit et répondit froidement : 
Tout comme vous voudrez. 

— Pouvons-nous prendre la lettre de 
mon oncle pour la lui lire ? 

— Prenez tout ce que vous voudrez et 
allez-vous-en. 

Elisabeth prit la lettre sur son bureau , 
et elles monteront chez leur mère ou 
ëtoierrl Mary et Kitty. La lettre fut lue 
à haute voix. Mislriss Bennet pouvoit à 
peinese contenir; sa joie éclata lorsqu'elle 
entendit que Mr. Gai dîner espérait que 
Lydie serait bientôt mariée ; elle ang- 
mentoil à chaque ligue 3 et maintenant 
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ses transports étoient aussi violées que 
$e$ craintes et son accablement l'avoient 
Jamais été : c'étoit assez pour elle de sa- 
voir que sa fille seroit bientôt mariée ; 
elle n'étoit troublée par aucune inquiétude 
sur son bonheur à venir, ni affligée par le 
souvenir de sa mauvaise conduite passée* 
' — - Ma chère Lydie ! s'écrioil-elle , je 
la reverrai mariée ! Mariée à seize ans 5 
c'est vraiment délicieux ! Mon bon, mon 

i 

«scellent frère ! Je pense qu'il arrangera 
le tout pour le mieux ! Oh ! que je lan- 
guis de la revoir ! et ce cher Wikarn 
aussi ! . . Mais les habits de noces ! 11 faut 
que j'écrive à ma sœur Gaidinrr pour 
cela. Lizzy, descendez promptemenl vers 
YOtre père ; demandez- lui combien il 
veut donner pour son trousseau ?Atten>- 
dez, j'irai moi même, ce sera= mieux. 
Sonnez, Lizzy ; q;oe la femme de cham- 
bre vienne y je- serai bientôt habillée.. Ma 
cEèie,,ma chèreLjdie! comme nous serons- 
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heureuses lorsque nous nous reverrons ! 
Jane voulut essayer de reprimer un peu 
la vivacité de ses transports en lui repié- 
sentaut les obligations que leur imposoit 
la généreuse conduite de Mr. Gardiner. 

— Nous devons en grande partie cet 
heureuse issue à son excessive boméj 
dous sommes persuadées qu'il a fait de 
grands sacrifices d'argent pour aider Wi- 
kam à pa^er ses dettes et l'engager à 
épouser Lydie. 

— Eh bien, s'écria sa mère, c'est fort 
juste '• Qui feroît cela, si ce n'émit un 
propre oncle ? Vous savez bien que s'il 
n'avoit pas eud'enfans, c'est moi et les 
miens qui aurions hérité de sa fortune, 
et, à part quelques préser^ , c'est la pre- 
mière fois que nous ayons reçu quelque 
chose de lui. Maintenant \e suis contente! 
bientôt j/auraï une fille mariée. Mistriss 
Wikam- ! cela sonne bien ! Elle a eu seize 
ans au mok de Jui» dénier. M» ewèï« 
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Jane , je suis dans une telle agitation,' 
que je ne pourrai sûrement pas tenir la 
plume; je vous dicterai et vous écrirez 
pour moi. Nous conviendrons ensuite 
avec votre père de l'argent qu'il voudra 
donner; mais il faut commander tout de 
suite ce qui est nécessaire. 

Elle alloit s'occuper de calicots , de 
soieries, de mousselines, etc. , et au- 
roit tout de su. le préparé un superbe 
trousseau , si J»ne ne lui avoit pas fait 
comprendre, non sans peine, qu'il falloit 
auparavant consulter son père; elle lui 
observa qu'un jour de retard n'étoil pas 
d'une grande importance; et sa mère, 
trop heureuse dans ce moment pour être 
toul-à fait aussi obstinée que de coutume, 
consentit à prendre patience. D'autres 
idées lui passèrent alors par la tête. 

— Je veux aller à Méryton dès que 
je serai habillée. Je tem apprendre moi- 
même ces bonnes nouvelles à ma sœur 
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Phillips ; en revenant , je passerai chez 
Lady Lucas et chez Mistriss Long. Kiuy, 
descendez et demandez la voiture ; une 
promenade me fera beaucoup de bien, 
j'en suis sûre. Mes enfans , avez vous 
quelques commissions à me donner pour 
Méryton? Arrivez donc, Hill ! Ma chère 
Hill , savez-vous les bonnes nouvelles ? 
Misb Lydie va être mariée ! et vous aurez 
un bol de punch pour vous réjouir le 
jour de ses noces ! 

Mistriss Hill commença a exprimer 
toute sa joie et fit toutes ses félicitations. 
Elisabeth, oppressée de tant de sottises, 
courut se réfugier dans sa chambre, où 
elle put s'abandonner à ses réflexions. La 
situation de la pauvre Lydie éloil bien 
fâcheuse, mais i! Fallait se féliciter qu'elle 
ne fût pas pire encoie; elle le seutoit 
bien , et quoiqu'elle ne pût espérer de 
voir sa sœur heureuse dans l'avenir , ce- 
pendant elle béoissoit le Ciel de ce qu'elle 
a voit échappé au plus grand des malheurs. 



i 
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CHAPITRE O. 
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, Bennet avoit toujours désiré rie pou- 
voir meure annuellement quelque argent 
de côté , pour subvenir aux besoins de ses 
enf;»ns et de sa femme si elle lui survivoit, 
mais il ne l'avoit pas pu; mai menant il 
le regrettait plus vivement que jamais , 
car Lydie n'a tir oit pas été redevable à 
d'autres qu'à son père de l'hoimenr qu'on 
veuoit de racb.rter pour elle , et la sa- 
tisfaction d'avoir foi ce un de* jeunes gens 
les pins dépravés de l'A ngle terre à être 
son mari, lui auroit appartenu. 

I! e'ioit vraiment aflge d'a\oir une s» 
grande obligation à son beau-frère , et 
étoit bien décidé à chercher les moyens 
de se décharger le plutôt tyM pour Fuit 
dtt celle dette» » 
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Lorsque Mr. Bennet s'étoit matié, l'es- 
pérance d'avoir un fils lui avoil fait re- 
garder l'économie comme fort inutile, 
car alors la substitution de la terre de 
Longbourn devenoit nulle, et toute la 
famille de Mr. Bennet restoil dans l'ai- 
sance ; mais cinq filles étoient arrive'es. 
Long-temps après la naissance de Lydie, 
on espe'roit encore ce fils si désiré ; et 
lorsqu'on fut enfin obligé de renoncer à 
cet espoir, il étoit trop tard pour éco- 
nomiser ; d'ailleurs Misiriss Bennet n'y 
ëtoit nullement portée , il avoil même 
fallu toute la fermeté' de son mari pour 
l'en pocher de dépenser au-delà de leur 
revenu. 

Cinq mille livres e'toient assurées., par 
contrat de mariage, à Mistriss Bennet et 
à ses enfans, mais la volonté des parens 
devoit seule régler la manière dont les 
cinq mille livres seroient partagées entre 
ces derniers. C'étoh un point qu'il falloit 
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fiier maintenant , du moins à l'égard dé 
L-.die, et Mr. Bennet u'tiésitoi. pomt a 
consentir aux propositious qu'on lu. fa.- 

sob ; d mettoit alors sur le papier, dans 
les termes les plus concis et avec l'ex- 
press.on de la plus vive reconno.ssance 
pour son frère, son entière approbauon 
à tout ce qu'il avpk fait , et la promesse 

de remplir tous les engagerons c,u jj avp.l 
pris pour lui. Iln'avoit jamais espéré qu on 
pût engager W*am à épouser Lyd.e, 
surtout sans de plus grands sacifices que 
ceux qu'on loi demaudoit. Ce qui lui pa- 
roissou le plus agréable dans ce..? affatre, 
C'é.oit que tout cela se fût arrange sans 

presque aucune peine de sa part, car, 
L-ès les premiers trausporls de colère 
q ,„ l'avoient porté à se mettre à la pour- 
suite des fugitifs, il «voit repns son in- 
dolence habituelle , et son dés.r le pu. 
vif étoit de s'occuper le moms pos^ble 
de ce sujet. Sa lettre fut bientôt ternn-, 
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née; quoique extrêmement lent à pren- 
dre une résolution , il e'toil prompt à 
l'exécuter. Il demandoit qu'on lui fit 
connoître en détail les obligations qu'il 
avoit à son frère, mai» il éioît trop fâché 
contre Lydie pour lui donner la moindre 
marque d'amitié'. 

La nouvelle du mariage de Lydie se 
repandit bientôt dans tout le voisinage , 
et y fut même reçue avec une apparence 
de satisfaction , honorable pour les 
bonnes âmes de la société; car il auroit 
été certainement beaucoup plus avanta- 
geux pour la conversation , que Miss Lydie 
Bennet n'eût pas été si vite retrouvée, 
que le scandale que sa conduite avoit 
produit eût duré un peu plus long temps, 
qu'elle eût été tont-à-fail abandonnée de 
son ravisseur , rejetée de ses païens et 
reléguée dans quelque ferme éloignée. 
Cependant, comme son mariage avec un 
homme aussi décrié ne paroissoit pas de- 
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Voir lui assurer une grande chance de 
bonheur, les vieilles et malignes femmes 
de Meryton pouvoient encore faire beau- 
coup de vœux pour son amendement, et 
pour qu'elle ne fût pas punie trop sévère- 
ment de sa faute dans l'avenir. 

Il y a voit plus de quinze jours que Mis- 
iriss Bennet gardoil la chambre, mais dès 
qu'elle eut reçu ces bonnes nouvelles, 
elle reprit sa place au haut de la table , 
avec une expression de bonheur et de 
joie parfaite. Aucun sentiment de honte 
pour Lydie n'obscurcissoil son triomphe 5 
le plus ardent de ses vœux , celui d'avoir 
une fille mariée , aîloit être accompli ; et 
toutes ses pensées, tousses discours rou- 
loient sur les brillans accessoires d'une 
noce , les toilettes, les équipages et les 
livrées. Elle ëloit très-occupée à cher- 
cher une jolie maison pour sa fille dans 
le voisinage de Longbourn, et en dédai- 
gnoit plusieurs comme mal situées et 
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point assez jolies , sans demander seule- 
ment quelle seroit la fortune des nou- 
veaux mariés. 

— Haye Par k leur conviendroit assez, 
disoit-elle , si les Goldings vonloient le 
quitter ; ou bien la belle maison de 
Stoke, mais le salon n'est pas assez grand j 
Alsworth est trop éloigné, je ne pour- 
rois supporter l'idée que Lydie demeurât 
a dix mille de Longbourn. Quant à Parvis- 
Lodge, les attiques sont horribles! 

Son mari la laissa parler sans interrup- 
tion , tant que les domestiques furent pré- 
sens ; mais lorsqu'ils se furent retirés , il 
lui dit : 

— ■ Mistriss Bennet, avant que vous 
arrêtiez une maison pour votre fils et 
TOtre fille , je dois vous parler franche- 
ment. Je ne leur permettrai jamais de 
s établir dans notre yoisinage , je ne veujs: 
pas. encourager ainsi leur impudence. 

Uue longue dispute suivit cette de'clat 
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ration. Mr. Bennet resta ferme ; cela fit 
naître une autre contestation qui ne fut 
pas moins vive , et Mistriss Bennet vit 
avec horreur que ^on mari ne vonloit pas 
avancer une seule gninée pour acheter 
un trousseau à Lydie. Il protesta que dans 
cette occasion elle ne recevroit pas de 
lui une seule marque de tendresse. Mis- 
triss Bennet ne pouvoit comprendre que 
son ressentiment contre sa fille fût assez 
fort pour le porter à lui refuser une chose 
sans laquelle son mariage seroit à peine 
valide. Elle étoit beaucoup plus sensible 
au mauvais effet que produiroit un ma- 
riage sans trousseau , qu'à la honte qu'au- 
roit dû lui inspirer la fuite de Lydie avec 
Wikam. 

Elisabeth regrettoit vivement d'avoir 
fait connoîue à Mr. Darcy, dans le pre- 
mier moment de sa douleur, toutes les 
craintes qu'elle avoit eues sur le compte 
de sa sœur , son prompt mariage donnant 







-— 






ORGUEIL ET PRÉJUGÉ. 25 

l'espérance de pouvoir êachor, au moins 
à ceux qui nVtoienl pas sur les lieu* , les 
événemens qui l'avoiein précède' Quoi- 
qu'elle ne craignit pas qu'il eu répandît 
le bruit, puisqu'elle comptoit sur sa dis- 
crétion plus que sur celle de personne au 
monde, il n'y avoil cependant personne 
à qui elle eût plus désiré de cacher les 
fautes de sa sœur; mais, hélas ! qu'im- 
portoit maintenant? Un abîme semblait 
s'être ouvert entre-eux et les séparer 
pour jamais. Lors même que le mariage 
se fût fait sans avoir été précédé d'un 
\t\ scandale , on ne devoit pas supposer 
que Mr. Darcy voulût s'allier avec Wï-' 
jkarn , et devenir le beau-Frère de l'homme 
qu'il méprisent le plus et à si juste titre. 
La lueur d'espérance qu'elle avoit eue 
de regagner son estime et son affection 
ne pouvait résister à un tel coup ; et 
G éloit lorsqu'il paroissoit certain qu'elle 
ne le reverroit jamais ; qu'elle apprécîoit 
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le plus le bonheur d'être aimée de lui et 
de deveuir la compagne de sa vie. 

— Quel triomphe pour lui! pensoit- 
elle souvent , s'il pouvoit savoir que les 
propositions que j'ai rejetées avec tant 
de mépris il y a quatre mois, seroient 
reçues maintenant avec autant de plaisir 
que de reconnoissance ! 

Elle se persuadoit tous les jours da- 
vantage, que c'étoit précisément l'homme 
qui lui auroit le mieux convenu par ses 
qualités et sa manière d'être; son esprit 
et son caractère , quoique bien différens 
du sien , répondoient cependant à l'idée 
qu'elle se faisoit de l'homme qu'elle auroit 
pu aimer. C'étoit une union qui auroit 
fait le bonheur de tous deux ; Elisabeth 
pensoit qu'elle auroit adouci la sévérité 
de Darcy par sa gaieté; tandis que lui, 
par son jugement et sa connoissance du 
monde , auroit pu lui servir de guide. 
|MUb elle ne devoit plus espérer qu'un 
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mariage si heureux vînt présenter à la 
multitude étonnée le tableau de la \éri- 
table félicité conjugale. Une union bien 
différente alloit avoir lieu dans la famille 
et devoil mettre un obstacle invincible 
à l'accomplissement de ses vœux. Elle ne 
pouvoit comprendre comment on pour- 
roit procurer quelque indépendance à 
Lvdie et à Wikmi , mais elle devinoit 
facilement combien peu de bonheur de- 
voit espérer un couple qui n'étoh uni que 
parce que ses passions étoient plus fortes 
que sa vertu. 

Peu de temps après avoir écrit à Lon- 
dres , Mr. Beuuei reçut une nouvelle 
leitre de Mr. Gardiner. Il répondoil très- 
brièvement aux remercîmens de son frère 
par des assurances de l'intérêt qu'il por- 
toit à toute sa famille , et fioksott en le 
priant de ne plus parler de ce sujet. Le 
but principal de celte lettre ëtoit. de l'ins- 
truire que Mr. Wikam s'éioit décidé à 
Tom. If. 2 
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quitter le service; voici comment il s'ex- 
primoii à ce sujet : 

« Je désirais extrêmement qu'il le fît 
aussitôt que son mariage seroit décidé ; 
et vous penserez tout comme moi qu il 
étoit impossible, soit pour lui soit pour 
Lydie , qu'il restât dans le régiment de Y * 
après le scandale qu'avoit occasionné leur 
fuite. L'inteniion de Mr. Wikam est d'en- 
trer dans les troupes réglées ; parmi ses 
anciennes connoissances , il y en a qui 
peuvent et veulent bien le protéger en- 
core. On a obtenu pour lui la promesse 
d'une commission d'enseigne dans le ré- 
giment du colonel N*, qui est mainte- 
nant en garnison dans le Nord. C'est un 
avantage pour eux de s'éloigner dans ce 
moment du Hertfordshire. J'espère qu'ils 
seront l'un et l'autre plus sages et plus 
prudens, lorsqu'ils se trouveront au mi- 
lieu de gens inconnus dont ils devront 
s'cflbrcer de captiver l'estime et la bien- 
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veillance. J'ai écrit au colonel Forsler 
pour l'informer de tous ces nouveaux ar- 
rangemens, et lui demander qu'il veuille 
bien tranquilliser les diflerens créanciers 
de Mr. Wikam à Brighton et dans les 
environs, en les assurant du paiement 
dont je suis moi-même caution. Vous 
voudrez bien donner la même assurance 
à ses créanciers de Mérylon , dont je 
vous envoie la liste qu'il m'a donnée lui- 
même. 11 dit avoir déclaré toutes ses 
dettes, j'espère qu'il ne nous a pas trom- 
pés ; Raggerston a reçu les ordres né- 
cessaires : je crois que d'ici à huit jours 
tout sera terminé. Ils iront alors rejoindre 
le régiment, à moins que vous ne les in- 
vitiez à aller à Longbourn. Mistriss Gar- 
diner m'apprend que Lydie est fort dé- 
sireuse de vous voir tous avant de quitter 
le Sud ; elle est bien , et m'a demandé 
de vous présenter ses respects , ainsi qu'à 
sa mère. « Votre, etc. 

« EdW. G A «DINER.» 
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Mr. Bennet et ses filles étoient 
persuadés que Mr. Wikam ne pouvoit 
pas rester dans le régi ruent du colonel 
Forster, mais Mistriss Bennet ne pensoit 
pas de même; c'étoit un très grand mé- 
compte pour elle que Lydie lui obligée 
d'aller s'établir dans le Nord, justement 
au moment où elle auroit tiré le plus de 
plaisir et de vanité de l'avoir auprès d'elle; 
cdr elle s'e'toii toujours flattée qu'ils re'si- 
deroient dans le Hertfordshire $ et d'ail- 
leurs elle trou voit très-fâcheux que Lydie 
quittât un régiment où elle connoissoit 
déjà tant de monde et où elle a\oit tant 
d'amis. 

— Elle est si attachée à Mistriss Fors- 
ler! disoil-elle ; combien c'est piquant 
pour Lydie de la quitter ! Il y avoit aussi 
plusieurs jeunes gens qu'elle aimoit beau- 
coup. Les officiers ne seront peut-être 
pas si aimables dans l'autre régiment. 

Quant à Mr. Bennet, il rejeta la re- 
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quête de sa fille, d'être reçue dans sa 
famille avant de partir pour le Nord ; niais 
Jane et Elisabeth, qui souhaitoienl toutes 
deux que leur sœur fût bien accueillie 
par ses païens après son mariage _, le pres- 
sèrent si vivement de la recevoir avec son 
mari, qu'elles obtinrent enfui le consen- 
tement; et Mislriss Bennet eut la satis- 
faction de penser qu'elle pourroit pré- 
senter sa fille mariée, à toute la société 
de Mérvton et des environs. Ainsi donc, 
Mr. Bennet, en répondant à son frère, 
donna à Lvdie la permission de venir faire 
une visite à sa famille aussitôt qu'elle se- 
roit maiiée. Il fut convenu que les deux 
époux partiroient pour Lon»bourn dès 
que la cérémonie seroil achevée. Elisa- 
beth étoit fort surprise que Wikam eût 
consenti à un tel projet, et si elle n'avoit 
consulte que son propre sentiment, elle 
auroil désiré ne jamais le revoir. 
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CHAPITRE III. 
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3-Je jour des noces de Lydie arriva 5 
Jane et Elisabeth eurent plus d'émo- 
tion qu'elle n'en a voit sûrement elle- 
même. On envoya la voiture chercher les 
époux à Londres. Ilsarrivèi ent au moment 
du dîner. Les deux Miss Bennet redou- 
toient beaucoup ce premier moment ; 
Jane surtout., qui prêtoit à Lydie tous 
les senùmens qu'elle auroit eus à sa place, 
souffroit de tout ce qu'elle croyoit que 
sa sœur devoit éprouver. 

La famille éloit rassemblée dans le sa- 
lon pour les recevoir. La joie brilla sur 
la figure de Mislriss Bennet au moment 
où l'on entendit la voiture ; son man avoit 
l'air fort sérieux, et ses filles éloient in- 
quiètes et émues. 
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La voix de Lydie se fit entendre dans 
le vestibule ; elle poussa la porte avec 
force et s'élança dans le salon ; sa mère 
l'embrassa avec transport, donna la main 
avec le sourire du bonheur à Wikam qui 
suivoit sa femme, et leur souhaita à tous 
deux joie et prospérité avec une gaieté 
qui prouvoii qu'elle n'avoit aucun doute 
sur leur félicite future. 

La réception que leur fit Mr. Bennet . 
vers lequel ils se tournèrent alors, ne fut 
pas toul-à-fait si cordiale; sa contenance 
devint encore plus sévère, et il ouvrit à 
peine la bouche. L'assurance du jeune 
couple étoit faite pour le provoquer. 
Elisabeth en étoit révoltée, et Miss Ben- 
net elle-même en fut affligée. Lydie étoit 
toujour«la même, sans honte, sans timi- 
dité , étourdie , bruyante , sans aucune 
défiance; elle alloil d'une sœur à l'autre, 
leur demandant des complimensde fciici- 
taiion; et lors qu'enfin ils furent tous assis, 
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elle regarda avec curiosité autour de la 

Chambre, et observa, eu riant, qu'il y 

avoit bien long- temps qu'elle ne s'y étoit 

trouvée. 

Wikam n'étoit pas plus embarrasse' 
qu'elle ; mais ses manières avoient quel- 
que chose de si aimable, de si séduisant, 
que si son caractère et sa conduite eussent 
été sans reproches, son air de bonheur 
et d'aisance les eût tous charmés. Elisa- 
beth ne lui cro)oir. pas tant d'impudence; 
elle rougit, Jane rougit aussi, mais ceux 
qui causoient leur confusion ne changè- 
rent pas de couleur un seul instant. La 
conversation ne languissoit point , Lydie 
et sa mère ne pouvoient parler assez vite; 
et Wikam , qui se trouvoit à côté d'Eli- 
sabeth , lui demanda des nouvelles de 
tout le voisinage avec tant de gaieté , 
qu'elle se sentit incapable de l'égaler 
dans ses réponses. Les deux époux pa- 
Toissoient avoir la plus heureuse mémoire 
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du monde, ils ne se rappeloient avec 
chagrin de rien de ce qui s'étoit passe'. 
Lydie amena volontairement la conver- 
sation sur des sujets que ses sœurs , par 
fe'gard pour elle , n'auioienl pas aborde' 
pour rien au monde. 

— Quand je pense qu'il y a trois mois 
que je suis partie ! s'éciioit elle ; j'avoue 
qu'il me semble qu'il n'y a pas quinze 
jours, et cependant que de choses se sont 
passées pendant ce temps-là ! Grand Dieu ! 
Il est bien sûr que lorsque je partis je 
n'avois pas l'idée que je serois mariée 
quand je réviendrois! Je peti^ois cepen- 
dant que Ge seroit une drôle de chose si 
je l'élois U ■ 

Son père leva les yeux au Ciel. Jane 
avoil l'air embarrassé. Elisabeth lança un 

9 

regard expressif à Lydie; mais- celle- ci , 
qui ne voyoït et n'entendoit jamais ce 
qui ne lui convenôii pas, poursuivit gaie- 
ment : 
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— Oh ma chère maman ! les gens des 
environs savent ils que je me suis mariée 
aujourd'hui ? Je crains bien que non. 
INous avons vu venir Williams Goulding 
dans son carriole, je voulois absolument 
qu'il le sût; j'ai baissé la glace de la voi- 
ture, et, ôtant mon gant, j'ai pose ma 
main sur le bord de la fenêtre, de ma- 
nière qu'il pût bien voir ma bague , puis 
ensuite je l'ai salue' en saunant comme 
à l'ordinaire. : ~>.r ms! 

Elisabeth i* y pouvok plus tenir , elle 
se leva et quitta la chambre ; elle n'y 
rentra que lorsqu'elle. entendit ses païens 
traverser le vestibule pour aller à la salle 
à manger; elle les rejoignit assefe. tôt pour 
voir Lydie, qui, d'un air glorieux!, pré- 
voit sa place à la droite de sa wèie, et 
disoit à sa sœur aînée :.--- Oh ! Jane , je 
prends votre place à présente, e,t vous de- 
vez descendre un peU_pju,s<bais , parce 
que je suis maintenant une Dame. 









ORGUEIL ET PRÉJUGÉ, 35 

On ne devoit pas imaginer que Lydie 
fûl embarrassée plus lard , puisqu'elle 
avoit élé si à son aise dès le commence- 
ment ; en efïet , son assurance ( t sa gaieté 
alloient toujours en croissant. Elle lan- 
guissoit de voir Mislriss Phillips , les 
Lucas et tous leurs autres voisins, et de 
s'entendre appeler Mislrbs Wikam par 
chacun d'eux. Après !e dîner, elle fut 
montrer sa bague et se vanter d'être ma- 
riée à Mislriss Hill el aux femmes de 
chambre; el lorsqu'ils furent ions retour- 
nés au salon , elle dit : 

— Eh bien, maman ? que pensez-voi s 
de mon mari? N'est-ce pas un homme 
charmant? Je suis sûre que toutes nies 
soeurs me l'envient ; je leur souhaile seu- 
lement la moitié de mon bonheur. Il 
faut qu'elles aillent toutes à Brighton , 
c'est l'endroit où l'on trou\e des ma'is. 
Quel dommage, maman, que nous n'y 
retournions pas tous ! 
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— C'est vrai ! Si nous suivions ma vo- 
lonté y nous irions ions; mais, ma chère 
Lydie , je suis bien fâchée de vous voir 
partir pour le Nord. Faut-il donc que cela 
soit ainsi ? 

— Oh , mon Dieu ! ce n'est rien cela! 
je m'en réjouis beaucoup. II faut que 
vous veniez nous y voir, avec papa et 
mes sœurs. Nous serons tout l'hiver à 
New-Castle_, il y aura beaucoup de bals, 
je prendrai soin de leur procurer des 
parleners à toutes. 

— Cela me feroit un bien grand plaisir. 
•—Et alors quand vous reviendrez, 

vous pourriez me laisser une ou deux de 
mes sœurs, et je vous assure que je leur 
trouverais des maris avant la fin de l'hiver. 

— Pour ma part , dit Elisabeth , je 
vous remercie de cette faveur, je n'ap- 
prouve point votre manière de ti orner 
des maris. 

hà visite des nouveaux mariés ne 
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devoit durer que dix jours; Mr. Wi- 
kam avoit reçu son brevet avant de 
quitter Londres, et devoit rejoindie 
son régiment au bout de quinze jours. 
Il n'y a\oit que Mistiiss Bennet qui 
regretiât que leur séjour fut si court. 
Elle passa la plus grande partie de ce 
temps à faite des visites avec sa fille , ou 
à arranger des parties de plaisir chez elle. 
An reste , il convcnoit aussi bien à ceux 
qui réflëcliissoicnt à ce qui s'étoit pa*se, 
d'éviter les cercles d<- famille , qu'à ceux 
qui paroissoient avoir déjà tout oublié. 
L'affection de Wikara pour Lydie n'éga- 
loit point, comme Elisabeth l'avoit bien 
deviné, celle que Lydie avoit pour lui, 
et quelquesobservations avoient suffi pour 
affermir celle-ci dans l'idée que l'amour 
de Lydie avoit eu bien plus de part à 
cette fuite que celui de Wikam ; peut- 
être même ne l'auroit-il point enlevée, 
s'il n'avoil pas éié réduit à s'enfuir par 
l'embarras où il se irouYoil vis-à-vis de 
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ses créanciers. Forcé de partir, il n'avoit 
pas résisté à la tentation d'avoir une com- 
pagne dans sa fuite. 

Lydie avoil une tendresse passionnée 
pour lui , dans toutes les occasions elle 
l'appeloil son clier Wikam ! personne ne 
pouvoit lui être comparé, tout ce qu'il 
faisoit étoit bienfait, et elle étoit sûre 
que lorsque la chasse s'ouvriroit, il tue- 
roi i à lui seul pins de gibier que tous les 
chasseurs du pays ensemble. 

Feu de temps après leur arrivée, un 
matin qu'elle se trouvoit avec ses deux 
sœurs aînées, elle dit à Elisabeth : 

— Lîzzy, je crois que je ne vous ai 
jamais raconté les détails de mon ma- 
riage ; vous n'étiez pas là lorsque je les 
ai donnés à maman et à mes sœurs, n'êles- 
vous pas curieuse de les connoître ? 

— Oh pas du tout ; je pense que vous 
i»e sauriez trop garder le silence sur ce 
sujet. 
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— Là, que vous êtes extraordinaire! 
II faut cependant que je vous les ra- 
conte. Nous avons été maries, comme 
vous le savez , à l'église de St. Clément, 
parce que le logement de Wikam éioit 
dans cette paroisse. Il étoit convenu que 
nous y serions à onze heures ; mon oncle , 
ma tante et moi nous devions y aller de 
noire côté et y trouver les autres. Enfin, 
le lundi malin arriva ; j'ésois dans une vive 
impatience ; cai je craignois toujours qu il 
survînt quelque incident qui dérangeât 
-tou^ j'en semis devenue folle, je crois. 
Ma tante \ pendant tout le temps de ma 
toilette v me prêcha; elle parloil positi- 
vement comme si elle avoil lu un ser- 
mon : il est vrai que de tout ce qu'elle 
disoit je n'en ai pas entendu un mot sur 
dix»;- car î e pensois, comme vous pouvez 
l'imaginer , à mon cher Wikam , el je 
Janguissois surtout de savoir s'il metlroit 
son grand uniforme. Nous déjeunâmes à 
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dix heures, comme à l'ordinaire; je croyois 
que ce ne seroit jamais fini. Il faut que 
vous sachiez que mon oncle et ma tante 
ont été horriblement ennuyeux tout le 
temps que j'ai demeure avec eux , me 
prêchant toute la journée, et me gar- 
dant comme en prison. Me croirez- vous , 
quand je vous dirai que je n'ai pas mis 
les pieds hors de leur maison , quoique 
j'y sois restée quinze jours?. Pas un plai- 
sir, pas un projet , rien ! Londres n'étoit 
pas anime' dans ce moment , cependant 
le petit théâtre étojt ouvert ! Eh bien,, 
au moment où Ja : <vt>ilure arriva devant la 
porte, mon oncle lut oblige de sortir, 
d'aller voir cti horrible Mr. Stone pour 
une affaire g et vous savez bien qu'une 
fois qu'ils sont* ensemble, on ne sait plus 
quand cela finira- j'en avois si peur, que 
je ne sa vois que devenir. C'élolt mon 
oncle qui devait me présenter, et si 
nous étions anivés tiop tard à l'église, 
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nous n'aurions pas été mariés ce jour-là. 
Eufin , heureusement , il revint dix mi- 
nutes après, et nous partîmes. J'appris 
cependant ensuite, que lors même qu il 
n'a ur oit pas pu venir, la noce n'auioit 
pas été renvoyée pour cela, car la pré- 
sence de Mr. Darcy suroît suffi. 

— De Mr. Darcy 1 répéta Elisabeth 
dans le plus grand étonnement. 

— Oui ! il devoit se trouver là avec 
Wiltam. Ah , mon Dieu 1 j'oublie tout- 
à-fait ! je ne devois pas dire un mot de 
tout cela , je le leur avois promis so- 
lennellement! Que dira Wikam? Ce de- 
voit être un si ^rand secret ! 

Si ce devoit être un secret , dit 

Jane, ne dites plus un mot là-dessus; 
vous pouvez compter que nous ne cher- 
cherons pas à en savoir davantage. 

— Oh ! certainement , dit Elisabeth 
dévorée de curiosité , nous ne vous fe- 
rons point de questions. 
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— Je vous remercie , dit Lydie, car 
je vous aurois tout dit, et Wikam auroit 
été très- fâche. 

Elisabeth fat obligée de s'éloigner, pour 
éviter la tentation de faire quelques ques- 
tions indirectes ; mais vivre dans l'igno- 
rance sur un tel sujet, c'étoit impossible! 
Il et oit si extraordinaire que Mr. Darcy 
eût assisté au mariage de Wikam ! Quelles 
raisons pouvoii-il avoir eues pour cela? 
Les conjectures se succédoient rapide- 
ment dans son esprit, mais aucune ne la 
satisfaisoit ; celles qui lui plaisoient le 
plus, parce qu'elles faisoient paraître son 
caractère sous le plus beau jour, étoient 
précisément celles qui paroissoient le plus 
improbables. Elle ne put supporter long- 
temps cette incertitude , et elle écrivit à 
sa tante pour lui demander l'explication 
de ce que Lydie avoit laissé échapper, 
si cela n'étoit pas incompatible avec le 
secret qu'on avoit demandé. 
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« Vous pouvez facilement compren- 
dre , écrivoit-elle , quel doit être mon 
désir de savoir comment une personne 
qui est presque étrangère à tonte notre 
famille , a pu se trouver au milieu de 
vous dans ce moment-là. Je vous en sup- 
plie , ma chère tante , répondez-moi là- 
dessus , à moins qu'il n'y ait de fortes 
raisons pour que cela reste dans le se- 
cret; alors je m'efforcerai de prendre mon 
parti de l'ignorer. » 

Et cela ne sera sûrement pas, sécria- 

t-elle en achevant sa lettre, car, ma 
chère tante , si vous ne me le dites pas 
franchement, je serai réduite à le dé- 
couvrir par quelque stratagème. 

La délicatesse de Jane ne lui auroit 
pas permis de parler à Elisabeth de ce 
qui ëtoit échappe à Lydie ; Elisabeth en 
étoit bien aise , elle préféroit n'avoir point 
de confidente , et pouvoir garder le se- 
cret pour elle- même, si sa taule l'exigeoiU 
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CHAPITRE IV. 
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iiLTSABETH eut le plaisir de recevoir 
"ne prompte rtîponse. Elle n'en fut pas 
plutôt en possession, que , se précipitant 
dans le petit bois afin de ne pas être in- 
terrompue } elle s'assit sur un banc pour 
lire tome cette intéressante révélation» 
car elle avoit vu, en parcourant des veux 
la fin de la lettre, que sa tante avoit con- 
senti à satisfaire sa curiosité'. 

Grace-Church-Sireet, 6 Septembre. 
« Ma cbère Nièce , 
» Je viens de recevoir votre lettre et 
je consacrerai toute ma matinée à vous 
répondre , car je prévois que quelques 
lignes ne suffiront pas pour tout ce que 
j'ai à vous dire. 
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» Je d»is vous avouer que j'ai été 
surprise de voire démoule , je ne n» y 
attende pas du tout ; ne croyez cepen- 
ddin pas cpie j'en sois lâchée; mais je 
n'imaginais guère que vous ne lussiez 
pas mieux instruire de loul ce qui 
s'est passé. "Voire oncle en est aussi 
étonné que moi, et ce n'est que l'idée 
que vous saviez lout qui a pu l'engager 
à agir comme il l'a fait. Mais si vous êtes 
sincère et dans une ignorance complète, 
comme vous le dites, je dois m'expliquer 
plus clairement. 

» Le jour où je quittai Longbourn , 
votre oncle recul une visile très inat- 
tendue; Mr. Darcy vint le %oir et testa 
long-temps enfei me avec lui , mais c'étoit 
avanl mon arrivée ; ainsi , ma curiosité 
ne fut point aussi vivement ocitée qu'il 
paroît que la vôtre l'a été. 11 venoit dire 
à Mr. Gaidiner qu'il avoit découvert les 
fugitifs, qu'il avoit pailé plusieurs fois à 
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Wikam, et une seule fois à Lydie. D'après 
ce que je puis me rappeler, il avoit quitté 
le Derbyshire un jour après nous, et e'ioit 
venu à Londres dans l'intention de se 
mettre à la poursuite de Wikam. Le mo- 
tif qu'il a prétendu l'avoir guidé , est la 
persuasion qu'il étoit la cause de ce mal- 
heur ; que si l'indignité de Wikam avoit 
été mieux connue, aucune jeune per- 
sonne n'auroit pu avoir de confiance en 
lui. 11 s'accusa généreusement d'un or- 
gueil mai entendu qui l'avoit empêché 
de révéler publiquement les torts de 
Wikam vis-à-vis de lui et de dévoiler son 
caractère, et il ajouta qu'il croyoit de 
son devoir de chercher à remédier au 
mal dont il étoit la cause. S'il a eu un 
autre motif, je suis bien sûre qu'il ne 
peut pas lui faire tort dans votre esprit. 
» Il passa quelques jours à Londres, 
sans pouvoir rien découvrir. Il avoit ce- 
pendant plus de moyens que nous pour 
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se guider dans ses recherches; il savent 
qu'une dame Young, qui a élé gouver- 
nante de Miss Darcy et qu'il avoit ren- 
voyée pour une cause de mécontente- 
ment qu'il ne nous a point dite , étoit 
intimement liée avec WnYam. Depuis 
qu'elle a quitte Miss Darcy , elle a loué 
une grande maison dans Edward-Street, 
et gagne sa vie àsous-louer des apparte- 
nons garnis. Il a été vers elle pour avoir 
des informations , mais il resta trois ou 
quatre jours sans pouvoir en obtenir. 
Elle ne vouloit pas, je suppose, trahir 
la confiance de son ami, sans quelque 
espérance de gain ; car elle savoit fort 
bien où il étoit. Il avoit été la voir en 
arrivant à Londres , et si elle avoit pu le 
recevoir dans sa maison , il auroit élé de- 
meurer chez elle. Enfin, notre excellent 
ami a obtenu ces renseignemens tant dé- 
sirés. Il sut qu'ils étoienl logés dans *... 
il y fut , vit d'abord Wikam et insista 
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ensuite pour voir Lydie. Son intention 
étoit fie lui persuader de sortir de la fâ- 
cheuse situation où elle étoit, et de re- 
tourner vers ses païens aussitôt qu'ils 
ConsenUroient à la recevoir , lui offrant 
de l'aider de tout son pouvoir. Mais Lydie 
etoit absolument décidée à rester a\ec 
Wikam; elle ne s'embarrassoit point de 
ses parens , et le remercia de ses offres. 
Elle étoit suie que Wikam l'épouserdh 
une fois ou une autre, le moment lui 
étoit assez indiffèrent. Lorsqu'il la vit 
dans de tels sentimens, il pensa qu'il n'y 
avoil pas autre chose à faire qu'à hâter 
un mariage que, dans sa première con- 
versation avec Wikam , il avoit bien vu 
que celui-ci n'asoit jamais en l'intention 
de faire. Il lui avoU avoué qu'il étoit 
obligé de sortir de son régiment à cause 
de ses délies d'honneur qui étoient pres- 
santes; il ne s'étoit fait aucun scrupule 
de rejeter sur Lydie elle-même tout le 
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blâme de leur fuite. Il alloit donner sa 
démission d'officier, ei quant à ses pro- 
jets futurs , il ne pouvait rien dire. ïi 
n'avoit rien pour vivre , il sentait qu'il 
devoil chercher à se tirer d'affaire, mais 
il ne savoit comment. Mr. Darcy lui de- 
manda pourquoi il n'avoit pas épousé 
Lydie tout de suite ; car, malgré qu'on 
ne cru.1 pas Mr Bennet fort riche, ce- 
pendant il auroit pu alors faire quelque 
chose pour lui, et ce mariage auroit peut- 
être amélioré sa position ; mais il vit par 
sa réponse que Wikam ne désespéroit 
pas de faire un meilleur mariage dans 
quelque endroit où il ne seroil pas si 
décrié. Il n'étoit pas probable cependant 
que , dans une pareille position , il pût 
résister à la tentation, si on lui oifroit de 
prompts secours. Mr. Darcy le vit plu- 
sieurs fois, car il fallut beaucoup discu- 
ter ; Wikam , comme vous le pi nsez 
bien, cherchoit à obtenir plus qu'on ne 
Tom. W, 'à 
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vouîoit lui donner. Enfin, cependant, 
tout é'ant arrangé entre eux , la visite 
de Mr. Darcy à votre oncle étoit pour 
l'en informer; il étoit déjà venu une fois, 
mais on lui avoit dit que Mr. Gardiner 
étoit avec Mr. Bennet qui devoit partir 
le lendemain , et il n'avoit pas pensé que 
votre père fût justement l'homme qu'il 
dut consulter , préférant ne parier qu'a 
votre oncle seul. Il différa de le voir 
jusqu'au lendemain , et revint le samedi. 
Voire oncle étoit chez lui , et , comme 
je vous l'ai déjà dit , ils eurent une longue 
conférence. Il revint dimanche, et alors 
je le vis aussi. Tout fut arrangé le jour 
même, et on envoya un expiés à Long- 
boum. Mr. Darcy est fort obstiné; je 
crois, Lizzy, qu'après tout, l'obstination 
est le véritable défaut de son caractère; 
il a fallu faire tout ce qu'il a voulu ; ils 
ont disputé long- temps sur leurs droits , 
mais enfin voire oncle a été forcé de cé~ 
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der , et au lieu de faire quelque chose 
pour sa nièce, il a été contraint de con- 
sentir à n'en avoir que l'apparence , ce 
qui le re'volioit. Je suis bien sûre que la 
lettre que nous avons reçue de vous ce 
malin toi a fait grand plaisir , parce qu'elle 
exige une explication qui fera conooitre 
enfin h qui la reconnoissance est due. 
Mais , Lizzy , tout ceci ne doit pas aller 
plus loin que vous et Jane tout an plus. 
Vous savez, je suppose, ce qu'on a Fait 
pour ces jeunes gens : toutes les délies 
de Wikara ont e'té payées; on lui a donne 
en outre mille guinées, qu'il a reconnues 
à Lydie par contrat de mariage , et on 
lui a acheté sa commission. Mr. Darcy a 
voulu seul supporter tous les Frais , par 
le motif dont je vous ai déjà parle ; c'est- 
à-dire que sa réserve et son faux juge- 
ment ont été cause que le caractère de 
Wikam n'a pas été connu. Penl-êire y 
-a-t-il quelque fondement dans les repro- 
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ches qu'il se fait, cependant il est difficile 
de rendre responsable de cet événement 
îa réserve de qui que ce soit. Mais, ma 
chère Li/.zy , vous pouvez être sûre que, 
maigre toutes ses belles paroles , votre 
oncle n'a u roi l jamais cédé , s'il ne lui 
a voit pas suppose un autre intérêt dans 
cette affaire. Lorsque tout fut arrange', 
il retourna à Pemberîey où étoient en- 
core ses amis; mais il fut convenu qu'il 
reviendroit à Londres pour le moment 
4e la noce, et qu'alors les affaires d'ar- 
gent seroient terminées. Je crois mainte- 
nant que je vous ai tout dit; et, d'après 
votre lettre , ce récit vous fera éprouver 
une grande surprise; j'espère au moins que 
ce ne sera pas une surprise désagréable. 

)> Lydie alors vint, demeurer chez 
nous , et Wikacn eut un libre accès dans 
la maison. Il étoit absolument le même 
que je l'ai vu dans le Hei -tfordshire, mais 
je ne vous aurois pas avoué à quel point 
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j'ai ete peu salisfaitc de la conduite de 
Lydie pendant son séjour au milieu de 
nous, si j<3 n'avois pas vu , par la dernière 
leiire de Jane, qu'elle se conduit de 
même chez vous; ce que je puis vous 
en dire maintenait n'ajoutera donc rien 
à vos peines. Je lui ai parle plusieurs fois 
delà manière la plus sérieuse, lui repré- 
sentant l'indignité de sa conduite et l'af- 
fliction qu'elle avoil répandue sur toute 
sa famille. Si elle m'a entendue , c'est 
bien par hasard , car elle ne m'écou- 
toit pas du tout. J'étois quelquefois 
très-irritée , mais alors je pensois à ma 
chère Elisabeth et à ma chère Jane , et 
pour l'amour d'elles je preuois patience. 
» Mr. Darcy revint au moment fixe', 
et , comme Lydie vous l'a du , il assista au 
mariage. Il dîna avec nous le lendemain, 
et devoit quitter Londres le mercredi ou 
le jeudi. Serez- vous fâchée contre moi, 
ma chère Lizzy, si je saisis cette occasion 
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d'avouer (ce que je n'ai pas encore ose' 
faire} que je l'aime beaucoup. Il a été, 
sous tous les rapports, aussi aimable pour 
nous que dans le Detbphire; son esprit 
et sa manière de voir me plaisent égale- 
ment , i! ne lui manque qu'un peu plus 
de vivacité ; s'il se marioit , comme il le 
devroit, sa femme lui en donnèrent. Je 
îe crois très dissimulé, à peine at-il pro- 
noncé voire nom ; au reste , la dissimu- 
lation paroît être à l'ordre du jour. Par- 
donnez-moi si j'ai été trop loin ; au moins 
ne me punissez pas en me bannissant de 
P. ; car je ne serai jamais contente que je 
n'aie fait le tour du parc en entier. Un 
petit phaëton avec une jolie pai-e de 
petits chevaux feroit mon affaire. Mais, 
adieu , je ne puis pas écrire plus long- 
temps, lesenfans m'appellent depuis plus 

d'une detni-beure. 

» Votre très-sincère amie , 
» M. Gardimer. » 
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Cette lettré jeta Elisabeth dans une 
extrême agitation ; il seroit difficile de 
dire si ce qu'elle éprouvoit éioit de la 
peine ou du plaisir. Les soupçons que 
la présence de Mr. Darcy au mariage de 
sa sœur lui avoit fait naître, se tronvoienl 
tous confirmés. 

Il avoil donc quitté Pemberley presque 
aussitôt qu'elle, pour venir à son secours! 
Il avoit consenti à voir une femme quil 
haissoil ot mcprisoit ! Il s'étoit soumis à 
visiter l'homme qu'il avoit le plus désiré 
d'éviter, et dont le nom seul éioit un 
supplice pour lui! Il avoit cherché à le 
persuaderai enfin l'avoit payé pour l'en- 
gager à se marier ! Ce n'étoit pas pour 
Lvdie, qu'il connoissoit à peine, qu'il ne 
pouvoit que mépriser, qu'il avoit fait tant 
de sacrifices. Le cœur d'Elisabeth lui 
disoit tout bas que c'étoit pour elie qu'il 
avoit agi ainsi ; il l'aimoit donc encore ! 
Mais devenir beau-frère deWikam! pour- 
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roit-il jamais surmonter le sentiment 
d'horreur que lui inspireroit une pareille 
alliance ? Jamais, jamais ! il falloit donc 
imputer à sa générosité , à la noblesse de 
son caractère, tout ce qu'il avoil fait dans 
cette occasion. Avec quelle honte et 
quelle douleur ne se souvenoil- elle pas 
des préjugés qu'elle avoit nourris contre 
lui ! et c'etoit à l'homme qu'elle avoit re- 
ieté, qu'elle avoit si cruellement blesse, 
que Lydie devoit son honneur, son éta- 
blissement, en un mot sa tranquillité fu- 



ture I 

Elle fut tirée de ces douloureuses ré- 
flexions par Tapproche de quelqu'un ; elle 
tressaillit , se leva , mais Wikam parut 
avant qu'elle eût pu prendre un autre 

sentier. 

Je crains d'avoir troublé votre pro- 
menade solitaire , ma chère sœur, lui dit- 
il en l'abordant. 

Oui , répondit - elle en souriant, 
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mais peut-être cette interruption n'est- 
elle pas venue mal à propos. 

Je serais bien fâché que cela fût. 

Nous avons toujours été bons amis, et 
maintenant nous sommes plus qu'amis. 

— C'est vrai. Le reste de la famille 

vous suit-il ? 

— Je ne sais pas. Mistriss Bennet et 
Lydie viennent de partir en voiture pour 
aller à Méryton J'ai su, par nos païens 
Gardiner, que vous avez vu Pemberley, 
ma chère sœur. 

Elle répondit affirmativement. 

— Je vous en\ie ce plaisir; si je ne 
craignois pas que cela ne m'affectât trop, 
je le vwiterois bien aussi eu allant à Wew- 
Casile* Vous avez, vu la vieille concierge, 
je pense? Pauvre Resnolds! elle m'a 
toujours tendrement aîrué ; ne vous a- 
t-elle point parlé de moi? 

— Oui 

— Que vous a-t-elle dit? 

5* 
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— Que vous eliez entré dans le mili- 
taire , et qu'elle craignoit que vous n'eus- 
siez mal tourne. Vous savez qu'à 

celte dislance les choses sont souvent 
mal sues et mal interprétées. 

— Certainement , répondit -il en se 

mordant les lèvres. 

Elisabeth espéroit l'avoir réduit au si- 
lence ; mais il reprit la parole quelques 

inslans après ; 

— J'ai été bien surpris de voir Darcy 
à Londres dernièrement. JN'ous nous 
sommes vus plusieurs fois. 

— C'est singulier ! et que fuisoit-il h 

Londres ? 

— Peut-être faisoit-il les préparatifs 
de son mariage avec Miss de Bourg? Il 
faut qu'il ait eu quelque motif importai** 
pour venir à la ville dans cette saison. 

— Sans doute. 

— Vous l'avez vu , mVt-on dit, pen- 
dant votre séjour à Lambton ? 






_ 



— 



- " i niiNi 



'"""* 






— 



OUGUETL ET PRIÏITJGÉ. 59 

— Oui , il nous a présenté sa sœur. 

— Vous plaît-elle? 

— Beaucoup. 

— J'ai entendu dire , en effet, qu'elle 
avoit prodigieusement gagné depuis un 
ou deux ans. La dernière fuis que je l'ai 
vue, elle ne promettoit pas beaucoup. 

— Je crois qu'elle sera une charmante 
femme ; elle a passé l'âge le plus diffi- 
cile. 

— Avez-vous e'ié au village de Kymp- 
ton? 

— Je ne m'en souviens pas. 

— Je vous en parle , parce que c'étoit 
le bénéfice que j'aurais dû avoir. C'est 
un endroit délicieux , une maison char- 
mante ; de toute manière il m'auroil par- 
faitement convenu. t 

— Auriez-vous aimé la prédication ? 

— Beaucoup ; je l'aurais considérée 
comme une des parties les plus essen- 
tielles de mou devoir, et bientôt l'exer- 
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cice ne m'en auroil plus ëtë pénible. Il 
ne faut pas murmurer; cependant cette 
cure m'aurait bien convenu ; la tranquil- 
lité , le calme d'une pareille vie auraient 
répondu à toutes mes idées de bonheur. 
Mais cela n'a pas pu être ! Darcy vous 
a-t-il jamais parlé de celle circonstance? 

— J'ai su de bonne part que le béné- 
fice vous fut légué conditionnellement , 
et sous le bon plaisir du patron acinel. 

— On vous Ta dit? Il est vrai qu'il y 
avoil quelque chose comme cela Je vous 
le dis dans le vems, si vous vous en sou- 
venez? 

— On m'a dit aussi que dans un lems, 
ou vous ne vous sentiez pas apparemment 
autant de goût pour la prédication qu'à 
présent, vous déclarâtes votre resolution 
de ne jamais prendre les ordres , et qu 
l'affaire fut arrangée en conséquence. 

— On vous l'a dit? Ce u'étoit pas ab- 
solument sans fondement, vous devez 
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vous rappeler ce que je vous ai dit à ce 
sujet la première fois que je vous en ai 
parlé. 

Us se trouvèrent alors à la porte de 
la maison, car elle âvoit marché très- 
vile pour abréger la promenade; mais 
par égard pour sa soeur, ne vonlant pas 
le fâcher, elle lui répondit seulement 
avec gaieté. 

— Allons Mr Wikarn , à présent que 
nous sommes frère et sœur, ne nous 
querellons pas sur le passé; j'espère qu'à 
l'avenir nous serons toujours du même 
avis. 

Elle lui tendit la main ; quoiqu'il 
fut 1res- embarrasse', il la baisa avec ga- 
lanterie, et ils se séparèrent en entrant 
dans la maison. 
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CHAPITRE V. 

■ 
]VjR. Wikam n'eut plus dès lors aucune 
envie de ramener la conversation sur ce 
sujet: el Elisabeth fut charmée de voir, 
qu'elle en avoit dit assez pour le forcer 
au silence. 

Le jour du départ des deux époux 
arriva bientôt et Mistriss Bennet fut obli- 
gée de se soumettre à une séparation qui 
devoit durer an moins un an. Mr. Bennet 
ne vouloit en aucune façon entendre 
parler du projet qu'elle avoit formé 
d'aller à New-Gasile. 

— Oh ma chère Lydie s'ecrioit elle ! 
quand nous reverrons nous? 

Oh ma chère mère ! pas de deux 

ou trois ans peut-être. 

Ecrivez moi très- souvent ma chère. 
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Aussi souvent que je pourrois; 

mais vous savez maman que les femmes 
mariées n'ont pas beaucoup de tes» 
pour la correspondance ! Mes soeurs 
pourront m'ecrire, elles qui n'ont rien 
de mieux à faire. 

Les adieux de Mr. Wikam furent 
beaucoup plus affectueux que ceux de 
sa femme, son air attendri le faisoil pa- 
roître encore plus beau qu'à l'ordinaire > 
et il dit des choses charmantes en par- 
tant. 

— C'est le plus joli garçon que j'aie 
jamais vu, dit Mr. Benuel dès qu'il fut 
parti. Il sourit, badine, nous caresse 
tous! Je suis extrêmement fier de lui! 
Je défie sir William Lucas lui-même 
de pouvoir nous présenter un gendre 
plus accompli. 

Le départ de Lydie rendit Mistriss 

Beunel très-triste pendant plusieurs jours-, 

— Je pense souvent, disoit-elle, qu'il 
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n'y a rien de plus triste que les sépa- 
rations. 

— C'est une conséquence naturelle ; 
du plaisir de marier ses filles, Madame, 
Jui répondit Elisabeth, et cela doit vous 
consoler d'en avoir quatre célibataires. 

— Ce n'est point cela; Lydie ne m'a 
point quittée par ce qu'elle est mariée , 
mais parce que le régiment de son mari 
se trouve éloigué de nous ; elle ne 
seroit point partie s'il avoit été' près 
d'ici. 

Mais l'espèce de découragement, dans 
lequel l'uvoit jeté cet événement fut très- 
vite passé, et son cœur se r'ouvrit à l'es- 
pérance. La nouvelle citculoit, que le 
concierge de jNetherfield avoit reçu 
l'oi-ii e de tout préparer pour le retour 
de son maître, qui devoit arriver sons 
peu pour profiler de la saison de la 
cbasse. Misiriss Benne t, étoit dans une 
agitation extrême, elle regardait Jane 
qui souri oit et secouoit la léie. 
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— Eh bien donc , Mr. Bingley va arri- 
ver, ma sœur! , car Mislriss Phillips avoit 
élé la première à lui apporter ces bonnes 
nouvelles). Eh bien tant mieux ! Ce n'est 
pas que je m'en embarrasse le moins du 
monde ; il ne nous est rien vous le sa\ez, 
et je n'ai aucune envie de le recevoir 
chez moi. Mais il fait très- bien de re- 
venir à Neiherfield si cela lui plaît. Et 
qui sait ce qui peut arriver ! Mais cela ne 
nous regarde pas, vous vous soin enez que 
nous étions convenues, il y à long-temps, 
de n'en plus parler. Vous croyez donc 
qu'il est bien sûr qu'il va arriver? 

— Vous pouvez compter là des- 
sus, replliqua Mislriss Phillips , car Mis- 
triss Nicholls éloit hier au soir à 
Meryion ; je la vis passer et je sortis 
dans l'intention d'aller moi même lui de- 
mander ce qui en e'toit; elle me confirma 
la nouvelle , et me dit qu'il aniseroit 
lundi au plus lard et très-probablement 
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mercredi; elle me dit aussi qu'elle e'ioit 

venue faire de grandes emplettes, et 
qu'elle avoit acheté trois paires de ca- 
nards tous prêts* à être tues. 

Miss Bennet n'avoit pu apprendre la 
nouvelle du retour de Mr. Bingley à 
JNeiherfield, sans émotion. Il y avoit bien 
des mois qu'elle n'avoit pas prononcé son 
nom à Elisabeth, cependant dès qu'elles 
furent seules elle lui dit. 

— Lizzy , j'ai vu que vous me regar- 
diez pendant que ma tante rc'pétoit le 
bruit qui court , et je crains d'avoir eu 
l'air on peu troublé ; mais ne croyez 
cependant pas que cette nouvelle me 
cause ni peine ni plaisir ; j'ai rougi dans 
ce moment parce que j'ai vu qu'on me 
regardoit. Je suis bien aise qu'il vienne 
seul, parce qu'alors nous le verrons beau- 
coup moins; ce n'est pas que je me craigne 
moi-même, mais je redoute les obser- 
vations des autres. 
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Elisabeth ne savoit que penser; si 
elle ne n'avoit pas vu Mr. Eiugiey pen- 
dant qu'elle e'ioil La ni b ion , elle auroit 
pu croire comme les autres , qu'il ne 
veuoil à Nelherfield que pour jouir dn 
plaisir de la chasse; mais il lui a voit 
paru encore fort attaché à Jane ; 
elle flottoit , entre l'idée qu'il venott 
avec la permission de Mr. Darey , et 
celle que peut-être il étoit assez hardi 
pour ne pas l'avoir demandée. 

— II est cependant cruel, prnsoil elle 
quelquefois, que ce pauvre homme ne 
puisse venir chez lui, sans le consen- 
tement de ses amis ou de ses sœurs. 

Malgré les protestations de Jane , Eli- 
sabeth voyoit bien qu'elle n'éioit pas 
aussi indifférente qu'elle vouloit le pa- 
roître : elle étoit plus distraite, et son hu- 
meur étoit moins égale qu'à l'ordinaire. 
Alors le sujet qui avou été si vivement dé^- 
battu, un an auparavant entre leurs pa» 
rens ; fui de nouveau remis sur le tapis. 
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— Vous irez sûrement voir Mr. Bin- 
gley aussitôt qu'il sera arrivé, disoit 
Mistriss Bennet. 

— Non certainement, vous m'avezfor- 
ceà y aller l'année (iernière en me pro- 
mettant que si j'y alloîs il épouseioit une 
de mes filles ; il ne l'a pas fait , et celte 
année, je n'irai sûrement pas. 

Sa femme lui représenta que cette visite 
NetherfiVl 1 étoit absolument (Je rigueur. 

— C'est une étiquette que je méprise, 
répondit-il , s'il a besoin de noire so- 
eiété, il n'a qu'à venir vents voir; il sait 
où nous démenions, je ne veux pas 
perdre mon lems à courir après mes 
voisins, chaque fois qu'ils vont et qu'ils 
viennent. 

— Et bien , ce sera horriblement mal- 
honnête si vous n'y allez pas. Mais cela ne 
m'empêchera pas del'inviter à diner, j'y 
suis très- décidée. Nous aurons bientôt 
Miss Long et les Goulding , cela fera 
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treize en nous comptant ; il y aura juste- 
ment place pour lui à table. 

Celle résolution lui fit mieux prendre 
son parti de l'impolitesse de sou mari$ 
quoiqu'il fut très-moiiifi.ml «le penser, 
que ions leurs voisins iroient Taire visite 
à Mr. Binglev et qu'elles set oient les 
dernière!» à le voir. 

Le jour de sou arrivée approchoit, 
Jane dit à sa sœur : 

— Je suis très- fâchée qu'il revienne, 
je pourrois bien le voir avec une indif- 
férence parfaite, mais je ne puis sup- 
porter d'en entendre parler sans cesse ; 
ma mère ne sait pas le mal qu'elle mefailî 
Ah que je serai heureuse le jour de son 
départ de JNetheifield, 

— Je voudrois vous dire quelque 
chose qui put vous donner du courage, 
dit Elisabeth, mais cela m'est impossible, 
et je ne saurois pas même vous prêcher 
la patience 5 vous en avez toujouis .tant-! 
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Mr. Bingley arriva, et Mislriss Bennet 
chercha à en avoir des nom elles par 
tous ceux qui pomoien* l'avoir vu , elle 
comptoit déjà les jours qui dévoient s'é- 
couler avant qu'elle put décemment lui 
envoyer une invitation , car elle n'espéroit 
point le voir avant ce moment là. 
Quelle ne fut pas sa surprise lorsque le 
troisième jour elle le vit depuis «a fenêtre 
entrer dans l'avenue au galop. 

Elle appela ses filles avec transport 
pour leur faire partager sa joie. Jane ne 
voulut décidément pas quitter sa place. 
Elisabeth pour galUfaire sa mère courut 
à la fenêtre , mais voyant Mr. Darcy 
avec lui, elle se rassit à coté de sa soeur. 
__ Maman, s'écria Kitty, il y a uu 
Monsieur avec lui, qui peut-il être? 

— Quelqu'une de ses connoissances, 
je suppose , Je ne le connois pas. 

__^h, reprit Kitty, il ressemble beau- 
coup à ce Monsieur qui étoit toujours 
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avec lui l'année dernière; quel est son 
nom! ce Monsieur.... qui est si grand 
et si fier? 

_ Bon Dieu ! Mr. Darcy? Ce sera lui 
je parie! Enfin, tous les amis de Mr. 
Bingley seront bien reçus ici. 

Jane legarda Elisabeth avec surprise 
et inquiétude , n'étant pas instruite de 
leur rencontre daus le Derbyshire, elle 
senloit l'embarras que de voit éprouver 
Sa sœur, en le revoyant pour la pre- 
mière fois depuis le moment où il lui 
avoit remis la letire qui conlcnoit sa 
justification. Les deux sœurs, éioient 
confuses, chacune sentoit sa propre 
situation et celle de sa sœur. Leur 
mère continuoil à parler de sou aver- 
sion pour Mr. Darcy , et de ce qu'elle 
ne vouloit être polie avec lui que 
parce qu'il e'toit un des amis de Mr. 
Bingley. * 

Mr. Darcy n'étoit encore aux yeux de 
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Jane, qu'un homme dont sa sœur avoît 
refusé la main, et n'avou pas apprécie 
le mérite $ tandis que pour Elxsabeih 
c'étoit mi homme auquel sa famille de- 
voit le premier îles bienfaits, l'honneur 
de Lydie; et pour lequel, elle avoit 
un sentiment de tecoimoissauce et des- 
lime qui ressemblait bien à de l'amour. 
Son étounemenl de ce qu'il avoit accom- 
pagné son ami à JNVtherfield , et de ce 
qu'il venoit la cheicher à Longboum 9 
étoit presque égal à celui que lui avoit 
fait éprouver le changement de toutes ses 
manières dans le Derbyshire, 

La pâleur qui avoit couvert sa figure 
au premier moment, fit place au plus bel 
incarnat, et un sourire de saûslaetion 
donna encore plus d'éclat à sts yeux, 
lorsqu'elle pensa que peut-être la ten- 
dresse de Mr. Da.cy n'atiroii point été 
diminuée par le laps du lems, et par tous 
les événe mens qui s'étoient passés de- 
puis qu'elle ne l'avoit vu. 
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Elle s'efforçoit de paroîlre calme, et 
osoit à peine lever les yeux ; «ne in- 
quieite curiosité les lui fit cependant 
tourner vers sa sœur , au moment où le 
domestique ouvrit la porte. Jane étoil un 
peu plus pâle qu'à l'ordinaire, mais plus 
tranquille qu'Elisabeth ne s'y éloit atten- 
due. Lorsque ces Messieurs entrèrent, 
elle rougit un peu , elle les reçut cepen- 
dant sans embat ras , et son abord n'ëtoit 
ni trop réservé ni trop prévenant. 

Elisabeth e'toit moins à sou aise 7 elle 
parla aussi peu à l'un et à l'autre que 
la plus stricte politesse pouvait le lui 
permettre; elle s'étoit remise à son ou- 
vrage avec une assiduité qui ne lui étoit 
point ordinaire j elle n'avoit osé jeter 
qu'un regarda la déiobée sur Mr. Dar- 
cy ; il avoit l'air sérieux , et elle pensoit 
qu'il ressembloil davautage à ce qu'il 
s'étoit montré dans le Herifortdshire 
qu'à ce qu'il éloit à Petuberley ; peut- 
Tom. IF. % 
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être ne pouvoil-il pas eue en présence 
de sa mère ce qu'il étoil avec son oncle 
el sa tante, c'étoit une conjecture pé- 
nible, mais quin'étoh pas dénuée de pro- 
babilité. 

Bingley avoit l'air content, quoique 
un peu embarrassé ; Mistriss Bennet le 
reçut avec un tel excès de politesse, que 
ses deux filles en rougirent , et cet ac- 
cueil ressortit encore plus, par le con- 
traste de la froide révérence qu'elle fît 
à Mr. Darcy. 

Une distinction si mal appliquée, cho- 
qua et affligea e%trêmement Elisabeth. 
Darcy après lui avoir demandé des 
nouvelles de Mr. et de Mistriss Gar- 
diner , question à laquelle elle ne put 
répondre sans un kjgtf embarras, pari* 
fort peu; il n'étoit pas assis auprès d'elle, 
peut-être étoit ce là la cause de son si- 
lence; mais hélas, il n'en étoit pa, ainsi, 
en Deibyshire 1 au moins il parloit à ses 






ORGUEIL ET PRÉJUGE. ^5 

amis quand il ne pouvoii l'entretenir 
elle-même. Elle vovoil clairement qu'il 
étoit plus pen>if et qu'il avoit moins de 
désir de plaire que la dernière fois qu'ils 
s'éioient vus; elle en étoit très- affligée , 
et s'en vouloit à elle-même d'éprouver 
ce sentiment. Pouvoi -]e m'ailendre (à 
ce qu'il se conduisît autrement , pensoit- 
elle, mais alors pourquoi est-il venu? 
Elle au r oit voulu lui parler, lui de- 
mander des nouvelles de sa sœur, mais 
elle n'en avoit pas la force. 

Il y a long-temps, Mr. Birigîey , que 
vous avez quitté ce pays, dit Misliiss 
Bennei. 

Il en tomba d'accord tout de suite. 

— Je couimençoisà craindre que vous 
ne revinssiez plus, ajouta l elle; ou di- 
soil même que vous rendiez la maison 
à Noël? mais j'espère que cela n'est 
pas. Il y a beaucoup de changement dans 
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la société, depuis que vous avez quitté 
Netherfield; Miss Lucas s'est mariée ainsi 
qu'une de mes filles; je suppose que vous 
devez l'avoir entendu dire; vous pouvez 
l'avoir lu dans les papiers. Je sais que 
c'éloit dans le times, et dans le courier, 
quoiqu'on ne l'ait pas mis précisément 
comme on le devoit. Il y avoit seu- 
lement : dernièrement George JVi- 
kam Esc], à Lydie Benne t.. Cet oit de 
la composition de Mr. Gardiner , et je 
ne comprends pas comment il a pu 
faire une chose pareille; l'avez vous vu? 

Bingley répondit affirmativement et 
fit ses complimens de félicitations; Eli- 
sabeth couverte de confusion , n'osoit 
pas lever les yeux et ne pouvpit voir la 
contenance de Monsieur Darcy. 

«■* 11 est sûr continua Mislriss Bennet 
que c'est une chose délicieuse, que d'a- 
voir une fille bnn mariée, mais aussi, 
Mi% Bingley, il est fort cruel d'en être se- 




ma 






ORGUEIL ET PRÉJUGÉ. 77 

parée. ÏIs sont parti- pour INew-castïe , 
c'est un endroit tout à-fait au nord, je 
crois, ei ils doivent y rester, je ne sais 
combien de tems ; le légimrnt de Mr. 
"Wikana y est, car je suppose que vous 
savez qu'il a quitte le régiment de mi- 
lice de * el qu'il est entré dans les 
troupes réglées. Dieu soit loué, il a 
quelques amis, quoique pas autant qu'il 
le mériteroil. 

Elisabeth qui savoil que ces mots 
etoient dirigés contre Mr. Daicy , étoiî. 
tellement accablée de honte , qu'elle 
pouvoit à peine respirer; cependant le 
vif désir d'empêcher sa mère de con- 
tinuer, lui donna la force de rompre 
enfin le silence, qu'elle avoil gardé jus- 
qu'alors; elle demanda à Bingley s'il avoit 
l'inteution de passer quelques jours à 
Netherfield ? 

— Quelques semaines, répondit-il. 

— Quand vous aurez tué tout. le gi~ 
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bier qu'il y a chez vous, Monsieur Bingley, 
dit Mislriss Bennet, je vous prie de ve- 
nir ici et de chasser tant qu'il vous plai- 
ra sur les propriétés de Mr. Bennet. Je 
suis sure qu'il sera fort heureux de vous 
obliger, et qu'il gardera les meilleures 
couvées pour vous. 

Des attentions si officieuses et si peu 
nécessaires, faisoient souffrir Elisabeth 
et sa sœur au point que la première 
croyoit que des années de bonheur ne 
pourroient les dédommager de ce qu'elles 
éprouvoient alors. Mon plus vif désir , 
pensoit-elle, se roi t de ne jamais les re- 
voir ni l'un ni l'autre 5 rien ne peut com- 
penser des momens si pénibles que ceux- 
ci ! 

Cependant, la confusion que des an- 
nées de bonheur ne ponvoient dédom- 
mager, fut bientôt extrêmement diminuée 
par la joie qu'elle éprouva en voyant que 
h beauté de Jane ralltimoit les transports 
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de son ancien adorateur. 11 lui avoit peu 
parlé dans le commencement de sa vi- 
' site, mais ensuite il parut plus occupe 
dMle que jamais. Il la trouvoii aussi 
belle, aussi bonne, aussi simple que 
l'année dernière , mais pas lout-à rail 
aussi gaie , ni aussi animée. Jane avoit le 
plus grand désir qu'on ne pût aperce- 
voir en «die aucun changement , et elle 
éloil persuadée qu'elle parloil autant qu'à 
î'oidinaire; mais elle étoit si préoccupée 
intérieurement , qu'elle ne soupçonnoit 
pas toutes les fois qu'elle gardoit le si- 
lence. 

Lorsque ces Messieurs sejevèrent pour 
prendre congé , Mislriss Bennet se rap- 
pela la politesse qu'elle vouloit faire, et 
elle les invita à dîner pour quelques jours 
après. 

— Vous me devez vraiment une visite, 
Mr. Bingley, ajoutait- elle , car lorsque 
vous partîtes pour la ville, l'automne der-j 
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Bière, vous me promîtes de venir dîner 
eu famille aussitôt que vous seriez de re- 
tour. Vous voyez que je ne l'ai pas oublié, 
et je vous assure que j'étois très-fâchée 
que vous ne revinssiez pas et que vous 
ne tinssiez pas vos engagemens. 

Bingley eut l'air un peu embarrassé, 
il balbutia quelques mots sur le chagrin 
qu'il avoil eu d'être retenu par des af- 
faires , et ils partirent. Mistriss Bennet 
avoit une extrême envie de les retenir à 
dîner le jour même, mais quoiqu'elle 
eût toujours une très- bonne table, elle 
pensoit qu'il falloit an moins deux ser- 
vices pour un homme sur lequel elle 
avoit des internions > et pour satisfaire 
l'appétit et l'orgueil de celui qui avoit 
an moins dix mille livres de rente. 
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CHAPITRE ¥1. 






Immédiatement après le départ de ces 
Messieurs , Elisabeth oppressée et affli- 
gée, chercha dans la promenade, la soli- 
tude dont elle avoil besoin pour se re- 
médie de ce qu'elle avoit souffert pendant 
celte visité — Ali! pourquoi est il venu? 
s'écrioil elle; et oit ce pour se montrer 
si froid , si indiffèrent? il savoit bien être 
aimable et chei cher à plaire à mon oncle 
ei à ma tante, mais à moi non; il ne 
m'aime plus, il ne s'occupe plus de moi! 
Oh le terrible homme ! je n'y veux 
plus penser ! 

Elle remplit en ( ffet sa promesse pen- 
dant quelques minutes, mais c'e'toil bien 
involontairement ; sa sœur venoit vers 
ellej elle l'aborda avec un air de gaieté 
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qui prouvoit qu'elle étoil plus satisfaite 
que lu pauvre Elisabeth, 

— A présent que cette première en- 
trevue est passée, disoit-elle, je suis 
parfaitement à mon aise; je ne serai plus 
embarrassée lorsqu'il reviendra. Je suis 
charmée qu'il dîne ici mardi avec du 
monde; on verra au moins que nous ne 
sommes l'un pour l'autre que de simples 
connoissances fort indifférentes. 

— Oui, très-indiffe'i entes, en vérité, 
dit Elisabeth ; ah ! Jane, prenez «aide ! 

• — Mais , ma chère Lizzy , me croyez- 
vous assez faible pour que je puisse cou- 
rir encore quelque danger? 

— Je pense que vous courez le danger 
de le rendre plus amoureux que jamais. 

On ne revit point ces Messieurs jus- 
qu'au mardi , et pendant ce temps Mis- 
triss Benuet formoit de nouveau les plans 
les plus brillans; la politesse et les atten- 
tions de Bingîey, pendant une visite d'une 
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demi- heure, avoient ranime' toutes ses 
espérances. 

II y avoit beaucoup de monde à Long- 
boum , et MM. Darcy et Bingley arri- 
vèrent de bonne heure. Lorsqu'on passa 
dans la salle à manger, Elisabeth obser- 
voit attentivement si Bingley reprendroit 
son ancienne place auprès de Jane. Mis- 
triss Bennet , occupée de la même idée 3 
ne lui fît point signe de venir se placer 
à côté d'elle; il hésitoit lui-même , mais 
Jane ayant souri en regardant autour 
d'elle , la chose fut décidée , il se plaça 
à ses côtés. 

Elisabeth étoit aussi loin de Mr. Darcy 
que la table pomoit le permettre. Il étoit 
à côïé de sa mère ; elle sentoii que ce 
rapprochement étoit aussi désagréable 
pour l'un que pour l'autre., et qu'ils pa- 
roîtroieni tous deux à leur désavantage. 
Elle étoit trop loin pour pouvoir entendre 
ce qu'ils se disoivnt , mais elle voyoits 
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qu'ils se parlonnt. fort peu et avec une 

froideur et une cérémonie excessives. 

La sécheresse que sa mèreaffectoit vis- 
à-vis de Mr. Darcy, faisoit sentir à Elisa- 
beth , d'une manière encore plus dou- 
loureuse, toutes les obligations qu'on Fui 
avoit , et dans ce moment elle aiiroit 
voulu lui dire qu'il y avoit quelqu'un dans 
la famille qui connoissoit et apprécioit 
toute Pétendue de* sa gëue'i osité. 

Elle espe'roil que dans le courant de 
la soirée le hasard les rapprocheroit l'un 
de l'autre et qu'elle pourroit enfin en- 
trer en conversation avec lui. Le temps 
lui parut long et ennnjeux jusqu'à ce que 
les hommes revinssent dans le salon, elle 
attendoit leur retour avec anxiété. 

— S'il ne vient pas vers moi , pensoit- 
«11e , c'est fini , il n'y faut plus penser» 

Enfin îe moment désiré arriva , les 
hommes revinrent. Mais les dames aUrs 
&e pressèrent tellement autour de \a 
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table où on servoit le café', qu'il ne resta 
pas une seule place auprès d'elle; et lors- 
que quelques hommes s'avancèrent, une 
jeune demoiselle, rapprochant sa chaise 
de la sienne , lui dii à l'oreille : 

— Ne permeiions pas à ces Messieurs 
de venir nous se'parer; nous n'eu avons 
pas besoin , n'est-ce pas ? 

Darcy étoit de l'antre co\è du salon, 
elle le snivoit des yeux et emioil le sort de 
tous ceux auxquels i! parloit. Son impa- 
tience étoit telle, qu'elle pouvoii à peine 
Ja contenir. Elle e'loit fàchc'e contre elle- 
même de se sentir si troublée. 

Enfin cependant elle le vil s'approcher. 
Elle se hâta de commencer la conversa- 
lion : 

— Voire sœur est- elle encore à Pem- 
berley ? 

— - Oui , elle y restera jusqu'à Noël. 

— Estelle seule , ou l'avez- vous lais- 
sée avec ses amies ? 




















ORGUEIL ET PRÉJUGÉ. 

— Mistiîss Ammesley est avec elle. 
ÉR*triss Hurst et Miss Bingley sont à 
Scarborough depuis trois semaines. 

Après cela, elle ne trouva plus rien à 
lui dire. — Mais s'il désire continuer la 
conversation, pensoit elle, c'est à lui à 
parler maiinenant. — 11 resta quelques 
minutes auprès d'elle; et la jeune de- 
moiselle ayant encore chuchoté quelque 
chose a l'oreille d'Elisabeth , il s'en alla. 

Lorsque la table à thé fut emportée et 
les tables de jeu placées , Elisabeth es- 
péra qu'il reviendroit auprès d'elle, mais 
ses espérances furent encore trompées, 
il devint la victime de sa mère, qui le 
plaça à une partie de jeu. Elle- même fut 
mise, pour toute la soirée, à une antre 
table. Ainsi, tout plaisir fut anéanti ; mais 
les yeux de D.ucy étoieni si souvent tour- 
nés de son côié, qu'il jouoit tout aussi 
mal qu'elle. 

MistiïssBeunet avoit eu l'intention de 
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retenir à souper les deux Messieurs de 
Neiherfield; mais, malheureusement, ils 
demandèrent leur voitme avant les autres, 
et il ne fut pas possible de leur proposer 
de rester. 

— Eh bien ! mesdemoiselles, dit Mis- 
triss Benoet à ses filles, lorsque tout le 
monde fut loin, que dites-vous de cette 
journée? Je crois que tout s'est bien 
passé. Le dîner étoit aussi bien serti que 
possible. Le gibier étoit à point. Chacun 
s'est récrié sur la bonté du mouton. Le 
potage étoit mille fois meilleur que celui 
que nous avons eu chez, les Lucas la se- 
maine dernière ; Mr. Darcy lui-même a 
avoué que les perdrix é'oient excessive- 
ment délicates, ei je suppose qu'il a au 
moins deux ou trois cuisiniers français. 
Enfin , mit chère Jane , je ne vous ai ja- 
mais vue aussi belle qu'aujourd'hui ; lors- 
que j'ai demandé à Misui-*Lon<; ce qu'elle 
pensoil de vous, que croyez- vous qu'elle 
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ait répondu? ce Àii .' Mistriss Bennet ! 
nous Ja verrons bientôt établie à Nether- 
field. » C'est la vérité'. Mistriss Long est 
la meilleure créature qu'on ait jamais 
vue. Ses nièces sont fort bien élevées, 
point jolies du tout ; je les aime beau- 
coup. 

Mistriss Bennet étoit de très -bonne 
humeur; la conduite de Bingley envers 
J «ne avoit suffi pour la comaincre qu'il 
fini; oit par l'épouser , et elle fut irès- 
étonnée de ne pas le voir revenir le len- 
demain pour faire sa demande. 
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CHAPITRE VIL 



A EU de jours après, Mr. Bingley tint 
faire \isite. Il étoit seul; son ami l'avoit 
quitté le malin même pour aller à Londres; 
il devoit revenir dans dix jours. 11 resta 
environ une heure et fut extrêmement 
gai ; Mistriss Bennel voulut le retenir à 
dîner, mais il avoua, d'un air fort affligé, 
qu'il étoit engagé ailleurs. 

— J'espère que nous serons plus heu- 
reux y lorsque vous 1 eviendrez. 

Mr. Bingley se confondit en remer- 
cîmens, et promit de saisir la première 
occasion de revenir. 

— Pouvez-vous demain? 

Il n'avoit aucun engagement pour le 
lendemain , et l'invitation fut acceptée 
avec joie. 
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II arriva le lendemain , mais» de si bonne 
heure , qu'aucune des dames n'étoit 
habillée. Mi&nïss Beuuei , à moitié velue, 
courut à la chambre de ses filles. 

— Ma chère Jane , lui dn-elle, dé- 
pêchez-vous, il est arrivé, il est là bas! 
Dépêchez-vous, mon ange; ici, Sara, 
venez aider Miss Bennet à mettre sa robe, 
et laissez les cheveux de Lizzv. 

— ■ Nous descendrons dès que nous 
pourrons , dit Jane ; mais je crois que 
Kilty doit être plus avancée que nous 
dans sa toilette , cap il y a plus d'une 
demi-heure qu'elle est montée ; elle 
pourroit aller recevoir Mr. Bingley. 

— Oh ! laissez Kilty, qu'a t elle à faire 
là ? Où est votre ceinture , ma chère ? 
Allons , dépêchez-vous. 

Mais lorsque sa mère fut loin , Jane 
ne voulut jamais descendre sans une de 
ses sœurs. 

Le même empressement à les laisser 
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seuls reparut dans la soirée. Après le thé, 
Mr. Beonet se relira , comme à l'ordi- 
naire, dans sa bibliothèque, et Mary re- 
monta chez elle pour faire d<* la musique. 
Sur cinq deux étant déjà éloignés, Mis- 
triss Bennet faisoit des signes à Kiity et 
à Elisabeth pour les engager à soi tir de 
la chambre, mais cette dernière ne vou- 
lait pas les voir, et quant à Kiity , elle 
lui dit très-innocemment : — Qu'est-ce 
que c'est, maman? Pourquoi me faites- 
vous ces signes? Que voulez- vous que 
je fasse ? 

— Rien , mon enfant , je ne vous ai 
point fait de signes. Elle se contint en- 
core cinq minutes, puis, ne pouvant se 
résoudre à laisser échapper une si bonne 
occasion, elle se leva tout-à-coup et dit 
àKitty: 

— Venez, mon ange, j'ai à vous par- 
ler : — et elle l'emmena dans une autre 
chambre, Jane jeta à Elisabeth un regard 
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suppliant , qui lui exprimoït l'embarras 
que lui causoient les intentions de sa 
mère, et Pengageolt à ne pas s'y prêter. 
Un instant après, Mistiîss Bennet en- 
trouvrit la porte ei dit : 

— Lizzy, ma chère, j'ai un mol à vous 
dire. 

Elisabeth fut fœcée de se rendre à 
celle sommation. 

— Il faut que nous les laissions nn peu 
seuls, dit Mistriss Bennet. Kitty et moi 
nous allons monter dans ma chambre. 

Elisabeth n'essaya point de discuter 
avec sa mère, mais elle attendit dans le 
vestibule jusqu'à ce qu'elle fût partie avec 
Kitty, et alors elle rentra dans le salon. 
Ainsi , les plans de Misiriss Bennet 
échouèrent pour ce jour là, Bingley etoit 
empressé , attentif, gai et aimable, mais 
il ne pensoit point à faire une déclaration. 
Il eut à peine besoin d'une invitation pour 
rester à souper; et, avant de s'en aller, 
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il prit auprès de Mistriss Bennet l'enga- 
gement de venir chasser le lendemain 
avec son mari. 

Depuis ce jour-là Jane ne parla plus 
de son indifférence ni de son calme , et 
pas un mot de Bingley ne fut prononce' 
entre les deux sœurs. Elisabeth alla se 
coucher dans la douce persuasion que 
tout seroit bientôt fini , à moins pour- 
tant que Darcy ne revînt plutôt qu'il ne 
l'avoit dit, quoiqu'elle crût bien cepen- 
dant qu'il ne s'opposoit plus au bonheur 
de son ami. Bingley fut exact au rendez- 
vous. II passa la journée avec Mr. Bennet, 
comme il en avoit été contenu. II étoit 
pins aimable que ce dernier ne s'y seroit 
attendu. 11 éloil naturel que Mr. Bennet 
amenât dîner chez lui son compagnon de 
chasse, et , dans la soirée, l'esprit de Mis* 
tris* Bennet travailloit de nouveau pour 
inventer un moyen de laisser Bingley seul 
avec sa fille. Elisabeth, qui avoit une 
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lettre à écrire, se rerira après le thé ; on 
altoît se meure au jeu , elle n'étoit plus 
nécessaire à sa sœur pour contrecarrer 
les projets de sa mère. Mais en rentrant 
au salon, elle s'aperçut, à son extrême 
surprise, qu'il y avoit quelques raisons 
de craindre que sa mère n'eût e'ië trop 
ingénieuse, car en ouvrant la porte elle 
vit sa sœur et Bingley seuls, debout près 
de la cheminée, engagés dans la plus sé- 
rieuse conversation ; et, lors même qu'elle 
n'auroit eu aucun soupçon, la précipita- 
tion avec laquelle ils détournèrent ieurs 
têtes eu s'eloiguant Tun de l'autre , lui 
auroil tout révélé. Si leur position étoit 
embarrassante , la sienne ne l'étoit pas 
moins. Ils s'étoient assis tous les trois, 
et comme ils ne pronouçoient pas une 
parole, Elisabeth étoit sur le point de 
se lever et de se retirer, lorsque Bingley, 
quittant sa chaise , dit quelques mots à 
voix basse à Jane, et s'élança hors de la 
chambre. 
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Jane ne pou voit rien avoir de caché 
pour Elisabeth , surtout quand sa con- 
fiance ne devoil causer que de la joie ; 
elle l'embrassa tendrement et lui avoua 
avec la plus vive émoiion, qu'elle ëtoit 
la plus heureuse créature du monde. 

— C'est trop, c'est trop! disoil-elle, 
je ne le mérite pas. Oh ! pourquoi tout 
le monde n'est-il pas aussi heureux que 
moi? 

Elisabeth la félicita avec une vivacité, 
une chaleur que les mots ne sauroient 
exprimer, et chacune de ses expressions 
de tendresse eloît une nouvelle source 
de bonheur pour Jane. 

— Il faut, s'écria toul-à-coup Jane, 
que j'aille vers ma mère; je ne dois pas 
tromper sa tendre sollicitude, ni per- 
mettre qu'elle apprenne mon bonheur 
d'un autre que de moi. Il est déjà vers 
mon père pour lui demander son consen- 
tement. Oh Llzzy ! quelle douceur pour 
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moi de savoir que ce que j'ai à dire fera 
tant de plaisir à toute rua chère famille ! 
Comment puis je supporter tant de bon- 
heur ! 

Elisabeth fut rejointe, au bout de très- 
peu de momens; par Bingley lui-même , 
dont la conférence avec son père avoit 
été très- courte et très-heureuse. 

— Où est votre sœur? dit-il en en- 
trant dans la chambre. \ 

— En haut , avec ma mère ; elle des- 
cendra bientôt, je suppose. 

Alors il s'avança vers elle, et réclama 
les souhaits et la tendresse d'une sœur. 
Elisabeth lui exprima franchement sa joie. 
Celte soirée fut délicieuse pour tous. La 
Satisfaction qu'eprouvoit Jane répandoit 
une douce vivacité sur sa figure et la ren- 
doit plus belle que jamais. Kitty minau- 
doit , sounoit et se beiçoit de l'espérance 
que sou tour viendroit bientôt. Mis- 
tiiss Beunet ne ttouvoit pas des termes 
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assez vifs pour exprimer son bonheur, 
et cependant elle ne pouvoit parîercTautre 
chose. Lorsque Mr. Ben net les rejoignit 
à souper, on vit dans toutes ses ma- 
nières combien il etoit heureux. Cepen- 
dant il ne prononça pas un mot qui eût 
rapport à ce qui s'étoil passé, jusqu'à ce 
que Bingley se fût retiré; alors, se tour- 
nant du côté de sa fille , il lui dit : 

Jane , vous serez une heureuse 
femme ! 

Jane lui baisa la main. 

— Vous êtes une bonne fille, lui dit- 
il, et j'ai un grand plaisir à penser que 
vous serez si bien établie; je ne doute pas 
que vous ne vous conveniez très-bien, 
vos caractères ne présentent pasde grands 
contrastes; vous êtes tous deux si com- 
plaisans, qu'il n'y aura jamais de discus- 
sions ; si faciles, que tous les domestiques 
vous tromperont ; et si généreux , que 
Tom. IF. 5 
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vous dépenserez ion jours plus que voire 

revenu. 

— Dépenser plus que leur revenu ! 
mon cher Mr. Bennet } s'écria sa femme, 
Que dites- vous? il a quatre mille livres 
de rente et peut-être davantage! Puis, 
^adressant à sa fille : — Je suis si heu- 
reuse , ma chère Jane ! Je suis sûre que 
je ne fermerai pas l'oeil de toute la nuit! 
Je savois bien que cela arriveroit! J'ai tou- 
jours dit qu'il fallait que cela fui ainsi. 
Jeiois sûre que le Ciel ne vous avoit pas 
fait si belle pour rien. Je me souviens 
' que la première fois que je le vis, je 
pensois que probablement un jour vous 
suiez unie à lui ! Oh! c'est le plus beau 
jeune homme que j'aie jamais vu! 

Wikam,Lvdie, tout éioit oublié ! Jane 
èioil son enfant bien aimé, et dans ce 
moment elle ne pensoit point aux autres. 
Elle la vovoit déjà entourée de tout le 
luxe et l'élégance que peut donner la 
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fortune. Kitty demandoit qu'on eût 
des bals à Neihetfield tous les hivers, et 
Mary qu'on lui permit de faire usage de 
la bibliothèque. 

Depuis ce moment-là Bingley, comme 
on le pense bien , passoit ses journées à 
Lon<>houm , venant très-souvent avant 
îe déjeuner et restant toujours après le 
souper, à moins cependant que quelque 
crue! voisin , qu'on ne potuoil assez dé- 
tester, ne l'invitât à dîner et qu'il ne se 
crût obligé d'accepter, 

Elisabeth irouvoit rarement l'occasion 
de parler avec sa sœur; car tant que Bin- 
g'ey e'ioii présent, Jane ne s'occupoit que 
de lui ; mais elle leur étoit fort mile à 
tous deux dans les motneni de sépara- 
tion, qu'il étoit impossible d'éviter. Lors- 
que hue étoit quelques instaus absente, 
Biogley parloit d'elle à Elisabeth • et 
quand Bingley n'y étoit pas, toe recou- 
ron aux mêmes moyens de consolation. 
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lôm oiujueil et préjugé. 

— Que je suis heureuse ! disoii elle un 
soirjil m'a dil qu'il avoil absolument ignoré 
que je fusse à Londres le printemps der- 
nier. 

— Je le soupçonnois fort , dit Elisa- 
beth; vous a-t-il expliqué comment cela 
avoit pu se faire ? 

— Ses sœurs le lui avoient caché; il 
paroît bien ceriain qu'elles n'étoient pas 
satisfaites de notre liaison, et je n'en suis 
pas surprise, puisqu'elles avoient Fait un 
choix si avantageux pour lui sous tous les 
rapports. Mais j'espère que lorsqu'elles 
verront leur frère heureux, elles ne seront 
plus fâchées qu'il se soit attaché à moi , et 
que nous vivrons fort bien ensemble; ce- 
pendant je ne crois pas que nous puissions 
jamais redevenir ce que nous avons été. 

— Voilà le discours le plus rempli de 
ressentiment que je vous aie jamais en- 
tendu prononcer, dit Elisabeth. Excel- 
Lente personne ! je serois biep en colère 
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si je vous voyois de nouveau la dupe de 
la prétendue amitié de Miss Bingley. 

— Croirez-vous, Li?zy , que lorsqu'il 
partît pour Loudres au mois de Novem- 
bre , il m'aimoit véritablement, et que ce 
ne fut que la conviction de mon indiffé- 
rence qui pût l'empêcher de revenir? 

— Il est sûr qu'il s'est bien laissé 
tromper, mais cela même fait l'éloge de 
sa modestie. 

Celle réflexion amena tout naturelle- 
ment Jane à parler des bonnes qualités 
de Bingley. 

Elisabeth fut charmée de voir qu'il 
n'avoit point inculpé son ami ; car, quoi- 
que Jnne eût le cœur le plus généreux 
du monde, il eût été bien difficile que 
les circonstances de cette affaire , si elle 
les eût connues, ne lui eussent pas donné 
de la prévention contre Mr. Darcy. 

— Je suis la plus heureuse créature 
du monde ! s'éciïoit Jane. Oh Lizzy ! pour- 
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quoi ai- je été ainsi choisie et bénie entre 
toutes ! Ah ! si je pouvois vous voir aussi 
heureuse que moi ! S'il y avoit un autre 
Bingîey pour vous ! 

— *■ Je ne serai jamais aussi heureuse 
que vous ! Tant que je n'aurai pas votre 
excellent caractère , votre ange'lique 
bonté j je ne puis avoir votre bonheur! 
Non, laissez-moi me changer moi même 5 
et ensuite, si mon heureuse étoile le per- 
met , je pourrai peut-être retrouver un 
autre Mis CdtUflâ. 

On n @ pouvoil garder U tt-erti ?op^ 

temps h Longbourn sur le mariage de 
Jane ; on permit à Mistrîss Bennei d'en 
dire un mot à l'oreille à Mistriss Phillips, 
qui , sans permission , le dit à tous ses 
voisins , et bientôt les Bennet passèrent 
tout le voisinage pour une famille 
destinée au bonheur, quoique peu de 
semaines auparavant, lors de l'enlèvement 
de Lydie, on les avoit cru nés pour l'in- 
•Virtune. 
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CHAPITRE VU. 



JLiNViRON huit jours après que Bingîdy 
eut demandé la main de Jane, an matin 
qu'il étoil avec les dames de la famille 
dans la salle à manger, ils furent attirés 
à la fenêtre par le bruit d'un équipage, 
et vireut une chaise de poste à quatre che- 
vaux qui entroil dans l'avenue: c'éioti trop 
tôt pour une visite j d'ailleurs c'étaient 
des chevaux de poste, et ni le carosse, 
ni la livrée du domestique qui le préce- 
doit, ne leur e'toienl connus. Cependant 
comme il étoit bien sûr que c'éloil quel- 
qu'un qu'il faudroil recevoir, Single? en- 
gagea Miss Beunet à se soustraire à cet 
ennui en allant se promener avec lui dans 
le verger ; ils s'échappèrent tous les deux , 
laissant les autres faire des conjectures 
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sur celle visite inconnue , jusqu'au mo- 
ment où îa porte s'ouvrit et où l'on an- 
nonça Lady Catherine de Bourgh. 

La surprise que causa cette apparition 
soudaine ne peut se décrire , et celle 
d'Elisabeth fut encore plus grande que 
celle de sa mère et de Kilty. 

Lady Catherine entra dans la chambre 
avec un air encore moins gracieux qu'à 
l'ordinaire ; elle ne répondit à l'accueil 
d'Elisabeth que par un simple signe de 
tête , et s'assit sans dire un mot ; Elisa- 
beth l'a voit nommée à sa mère, quoique 
sa Seigneurie n'eût point demandé à loi 
être présentée. 

Mistriss Bennet , extrêmement flattée 
de la visite d'une aussi grande dame , s'ef- 
forcoil de la recevoir avec toute la po- 
litesse imaginable. Après avoir gardé le 
silence quelques inslans, Lady Catherine 
dit fort sèchement à Elisabeth : 

— J'espère que vous êtes bien , Miss 
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Bennel? Celte dame est votre mère , je 
suppose ? 

Elisabeth répondit un oui fort bref. 

— Et celle-ci , une de vos sœurs , je 
pense ? 

"Oui, Madame, repondit Mistriss 
Bennct , qui étoit ravie de parler à Lady 
Catherine, c'est une des cadettes; la plus 
jeune de toutes s'est mariée dernièrernenf, 
et l'aînée se promène dans ce moment 
avec un jeune hom.ae qui sera bientôt 
son époux. 

— Vous avez un tjès-p£tit parc ici , 
reprit Lady Catherine après une légère 
pause. 

Ce n'est nen en comparaison de 
celui de Rosing , dit Mistriss Bennet ; 
cependant je vous assure, Milady, qu'il 
est encore beaucoup plu* grand que celui 
de sir Williams Lucas. 

— Cette chambre doit être bien in- 
commode en été, car les fenêtres sont 
au couchant, 5* 
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Mislriss Bennet l'assura qu'on ne s'y 
tenoit jamais après le dîner. 

— Puis-je prendre , ajouta-t-elle , la 
liberté de demander à votre Seigneurie 
si elle a laissé Mr. et Mistriss Collins en 
bonne santé ? 

-r- Oui, très-bonne; je les vis avant- 
hier au soir. 

Elisabeth croyoit qu'elle alloit lui re- 
meilre une lettre de Charlotte; il lui 
sembloit que ce pouvoit être le seul 
motif de sa visite ; mais Lady Cathe- 
rine n'en parlant point, sa curiosité com- 
mença a être vivement excitée. 

Mistriss Bennet offrit quelques rafraî- 
chisse mens à sa Seigneurie ; mais Lady 
Catherine refusa très - nettement, sinon 
très-poliment , de rien prendre; et, se 
levant tout-à-coup , elle dit à Elisabeth : 

— Miss Bennet, il me semble qu'il y 
y a quelque chose d'assez joli , d'assez 
sauvage vers ce côté de votre prairie ; 
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je serois bien aise d'y aller faire un lour, 
si vous voulez m'accompogner. 

— Allez, ma chère , s'écria sa mère , 
et faites voir louies les promenades à sa 
Seigneurie ; je pense que l'hermitage lui 

plaira. Elisabeth obéit, et sortit avec 

sa noble visite. En traversant le vestibule, 
Lady Catherine ouvrit toutes les portes 
du salon et de la salle à manger \ et 
après un Ip'ger examen , elle prononça 
que c'étoient d'assez bonnes thambres. 

Son carosse étoil à la porte, Elisabeth 
en passant y vit sa femme de chambre. 
Elles suivirent en silrnce le chemin qui 
conduisoitanpetilbois;Elisabetheioii fort 
décidée à ne faire aucun eiforl pour en- 
tretenir la conversation avec une femme 
qui etoit encore plus insolente et plus 
désagréable qu'à l'ordin; Dès qu'elles 

furent entrées dans le. petn bois,' Lady 
Catherine commença à parler de la ma- 
nière suivante : 
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— Vous devez comprendre , Miss Ben* 
net, le motif de ma visite; votre cœur 
et votre conscience doivent vous dire 
pourquoi je suis venue. 

Elisabeth e'toit très-étonnée. 

— En vérité , Madame , vous vous 
trompez, je ne sais pas du tout à quelle 
cause attribuer l'honneur que j'ai de vous 
voir ici. 

___ Miss Benuet, répliqua sa Seigneu- 
rie , vous devez savoir qu'on ne doit point 
plaisanter avec moi. Mais &i vous ne 
voulez pas être sincère , vous ne me 
trouverez pas de même ; mon caractère 
a toujours été renommé par sa franchisse, 
et dans ce moment- ci je ne m'en 'écar- 
terai certainement pas. Un bruit de la 
nature la plus alarmante, est parvenu jus- 
qu'à moi depruVdeux jours. Ou m'a dit que 
non-seulemsaî une de vos sœurs éioit 
sur le poiut de se marier très-avantageu- 
sement j mais encore que vous, que Miss 
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Elisa Bennei. seroit , selon toute proba- 
bilité, bientôt unie à mon neveu, mon 
propre neveu, Mr. Daicv! Quoique je 
sache fort bien que c'est une scandaleuse 
calomnie, et que je ne lui fasse point 
l'injure de supposer qu'un pareil bruit 
puisse avoir jamais le moindre fonde- 
ment, je me suis décidée à partir à l'ins- 
tant même pour venir ici vous faire con- 
noître mes sentimens. 

— Si vous croyez à l'impossibilité de la 
chose, dit Elisabeth en rougissant de sur- 
prise et d'indignation , je suis étonnée que 
vous ayez pris la peine de venir de si loin. 
Que se proposoil donc votre Seigneurie ? 

D'insister pour que ce conte fût 

réfuté. 

— Votre voyage à Longbourn, pour 
nie voir ainsi que ma famille , répondit 
froidement Elisabeth , confirmeroit plu- 
tôt un pareil bruit, s'il existe. 

b=» S'il existe ! Ainsi, vous prétende*: 
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l'ignorer? Ne l'avez-vous pas habilement 
répandu vous-même ? Ne savez-vous pas 
qu'il circule au loin ? 

— Je n'en avois jamais entendu parler. 

— Et pouvez-vous aussi bien déclarer 
qu'il n'a aucun fondement? 

— Je ne prétends point avoir autant 
de franchise que votre Seigneurie : vous 
pourriez me faire des questions aux- 
quelles je ne serois pas dispose'e à ré- 
pondre. 

— Je ne puis supporter cela , Miss 
Bennet , et j'insiste pour que vous me 
répondiez. Mon neveu vous a-t-il fait une 
proposition de mariage ? 

— Votre Seigneurie a déclaré que c'é- 
toit impossible ! 

— Oui , ce doit être ainsi , et ce sera 
ainsi tant qu'il aura l'usage de sa raison. 
Mais vos artifices et vos séductions pour- 
roient , dans un moment de folie , lui 
avoir fait oublier ce qu'il se doit à lui- 
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même et à toute sa famille; vous pourriez 
l'avoir entraîné. 

— Si c'éioit ainsi, je serois la dernière 
personne à l'avouer. 

— Miss Bennet , savez-vous qui je 
suis? Je n'ai pas été accoutumée à un 
pareil langage ; je suis la plus proche 
parente de Mr. Darcy, et j'ai des droits 
à connoître ses plus chers intérêts. 

— Mais /Madame, vous n'avez aucun 
droit à connoître les miens, et une con- 
duite comme la vôtre ne pourra jamais 
m'engager à m'expliquer. 

— Permetiez-moi, Miss Bennet , de 
parler franchement. Cette union , à 
laquelle vous avez la présomption d'as- 
pirer, ne peut jamais avoir lieu, non 
jamais ! Mr. Darcy est promis à ma 
fille : Maintenant, qu'avez- vous à dire? 

— Rien, Madame; s'il est promis, 
vous ne pouvez avoir aucune raison de 
supposer qu'il ait demandé ma main. 
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Lady Catherine hésita un moment , 
puis elle répondit : 

— L'engagement qui existe entre eux 
est d'une espèce particulière. Dès leur 
enfance ils furent destinés l'un à l'autre ■ 
c'eloit le souhait le plus ardent de sa 
mère , aussi bien que le mien; ils étoient 
encore au berceau , que nous projetions 
leur union ; et maintenant que le vœu 
des deux sœurs pourroil être accompli, 
faut-il qu'il soit traversé par une jeune 
femme d'une naissance si inférieure , qui 
ne jouit d'aucune considération dans le 
monde, et qui est tout-à-fait inconnue à 
notre famille? N'avez- vous aecun égard 
pour ses amis , pour son engagement 
tacit,e avec Miss de Bourgh? Avez-vous 
donc perdu tout sentiment de délica- 
tesse et de convenance? Ne m'avez-vous 
pas entendu dire que, dès ses plus jeunes 
années, il éioit destinée sa cousine? 
— Oui, et je le savois même avant 
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de vousconnoîire; mais que me fait tout 
cela? S'il n'y avoit pas d'autres obstacles 
à mon union avec votre neveu , ce n'est 
pas certainement ce qui l'empêcher oit. 
Si Mr. Darcy n'est engagé avec sa cou- 
sine, ni par sa parole ni par inclination, 
pourquoi ne pourroil-il pas faire un autre 
choix? et si ce choix tombait sur moi, 
pourquoi ne l'accepierois-je pas ? 

— Parce que l'honneur, les conve- 
nances , la prudence , et même votre 
intérêt vous le défendent, car n'espérez 
pas être jamais reconnue par ses païens 
et ses amis. Si vous agissez contre leurs 

< désirs, vous serez blâmée, abandonnée 
et méprisée par tous ceux qui sont liés 
avec lui. Nous considérerons votre al- 
liance comme un déshonneur, et votre 
nom ne sera jamais prononcé parmi nous, 

— Ce sont en effet de terribles infor- 
tunes, répondit Elisabeth ; mais la femme 
de Mr. Darcy aura tant d'autres moyens 
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de bonheur, qu'elle pourra bien ne pas 
en eue accablée. 

— Femme obstinée ! je suis honteuse 
pour vous ! Est-ce là toute votre re- 
connaissance des bontés que j'ai eues 
le printemps dernier? Ne me devez-\ous 
rien? Mais asseyons-nous» Vous com- 
prendrez, Miss Beniret, que je suis ve- 
nue dans la ferme resolution de venir 
à bout de mou projet; je n'en serai 
point dissuadée ; je n'ai pas été accou- 
tumée à me plier aux volontés de per- 
sonne, et je n'ai point l'habitude des 
mécomptes. 

— C'est ce qui rend la position ac- 
tuelle de votre Seigneurie plus fâcheuse; 
mais cela n'a aucune influence sur moi. 

— Je ne veux pas être interrompue; 
écoutez-moi en silence : Ma fiiie et mon 
neveu sont nés l'un pour l'astre. D" côté 
maternel ils descendent d'une famille 
coble ', et du côte' paternel, de familles 
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anciennes et respectables, quoique non 
titrées; leurs fortunes sont superbes des 
deux côle's ; tous les membres de leurs 
familles respectives désirent cette union. 
Qui pourrait les séparer? Sera-ce les 
prétentions ridicules d'une jeune femme 
sans famille, sans amis, sans foi tune? 
Non , cela ne sera pas , et si vous con- 
noissiez bien vos intérêts , vous ne dési- 
reriez pas de sortir de la sphère ou w s 

— * J@ ne Qroii'oti point quitter eetio 
sphère, en épousant voue neveu j il est 
gentilhomme , et je suis la fille d'un 
gentilhomme; ainsi nous sommes égaux. 

— Il est vrai, vous êtes fille d'un 
gentilhomme; mais qu'étoit votre mère ? 
que sont vos oncles et vos tantes? Ne 
croyez pas que j'ignore leur condition. 

— Quels que soient mes parens , re'- 
pondit Elisabeth, s'ils ne sont pas des 
obstacles pour votre neveu , ils ne doi- 
vent en être pour personne. 
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— Finissons. Dites-moi, une fois pour 
toutes, êtes-vous engagée avec lui? 

— Je ne le suis pas , répondit Elisa- 
beth. 

Lady Catherine eut l'air enchanté. 

— Eh bien, promettez - moi de ne 
jamais vous engager avec lui. 

— Je ne ferai jamais aucune promesse 
de celle espèce. 

fe — Miss Bennet , je suis élonnée, ré- 
voltée ! Je m'attendois à trouver une 
jeune personne plus raisonnable ; mais 
ne vous bercez pas de l'idée que je me 
dédirai jamais; je ne m'en irai point que 
"vous ne m'ayez fait la promesse que je 
vous demande. 

— Je ne la ferai certainement pas; 
je ne saurois être intimidée par des me- 
naces aussi ridicules. Votre Seigneurie 
désire que Mr. Darcy épouse sa fille, mais 
la promesse que vous voulez que je vous 
fasse rendroit-elle son mariage plus pro- 
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bable ? Supposez qu'il me soit attaché , 
mon refus d'accepter sa main lui feroil- 
i] désirer de l'offrir à sa cousine? Per- 
mettez-moi de vous dire , Madame, que 
les raisonnemens dont vous avez appuyé 
cette étrange requête , sont aussi fiivoles 
que la requête éloit mal imaginée; et 
vous avez bien mal connu mon caractère, 
si vous avez cru que je pusse être influen- 
cée par tout ce que vous venez de dire. 
Je ne sais pas jusqu'à quel point Mr. Darcy 
approuve que vous vous inge'iicz ainsi 
dans ses affaires , mais vous n'avez cer- 
tainement aucun droit de vous mêler des 
miennes; ainsi, je vous demande de ne 
plus m'importuner sur ce sujet. 

— Ne vous hâtez pas tant de terminer, 
je ne vous ai pas encore dit tous les obs- 
tacles que je vois à votre mariage avec 
mon neveu ; il en est un dont je n'ai pas 
encore parlé. Je n'ai point ignoreTenlève- 
ment de votre sœur cadette, et toutes les 
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particula rites de son infâme conduite. Je 
sais qu'on n'y pu obtenir du jeune homme 
qu'il l'épousât, qu'en faisant un an-an- 
gantent d'argent avec votre père et vos 
oncles; et nue telle personne seroit belle- 
sceur de mou neveu ! et il auroit pour 
beau-frère le liU de l'intendant de son 
père I Ciel et terre ! à quoi pensez«vous ! 
les ombrages de Peaiberlry seront- ils 
ainsi souille»? 

— Vous» ne pouvez avoir rien d'autre 
à me dire , répondit Elisabeth ; vous 
m'avez offensée de tontes les manières, 
je dois vous prier de finir cet entretien 
et de revenir à la maison. — En parlant 
ainsi, elle se leva, Lady Catherine se 
leva aussi, et elles retournèrent sur leurs 
pas. Sa Seigneurie éioit courroucée. 

— Vous n'avez aucun égard pour l'hon- 
neur et la réputation de mon neveu ? 
Fille insensible et îméiessée ! ne voyez- 
vous pas qu'une alliance avec vous le 
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deshonoreroii aux yeux rie tout le monde? 

— La.iy Catherine, je n'ai plus rien à 
vous répoudre, vous eonnoisseg me» seu- 
timeos. 

— Voui êtes donc décidée à l'épouser ? 
* — ° Jt- n'ai pas dit o«la. Je suis seule- 
me m décidée à me conduire selon ce qui 
me conviendra, sans prendre conseil de 
gens qui me sont parfaitement étrangers, 

— Vous r- fusez donc de m'obliger ? 
Vous refusez d'obéir à la voix du devoir, 
de l'honneur et de la reconnoissance ? 
Vous voulez le perdre dans l'opinion , 
le rendre l'objet du. mépris gênerai. 

— Le devoir, l'honneur et la recon- 
noissance auront toujours leurs droits sur 
moi, répondit Elisabeth, mais je ne 
viole aucun de leurs principes en épou- 
sant Mr. Darcy ; et quant au ressentiment 
de sa famille ou au mépris du monde , 
si le premier étoil excité par son mariage 
avec moi , il ne me doimeroii pas un 
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Instant d'inquiétude; le monde est trop 
juste pour que je craigne son jugement 
dan> celte occasion. 

— Ainsi , voilà votre dernière résolu- 
tion ? Fou bien. Je sais à présent ce qu'il 
nie reste à faire; n'imaginez pas, Miss 
Bennet , de réussir dans vos projets, votre 
ambition ne sera point satisfaite; je suis 
venue pour vous éprouver ; j'espérois 
vous trouver plus raisonnable, mais comp- 
tez que je saurai bien empêcher mon 
neveu de se perdre. 

Elles se trouvèrent alors près de la 
Voiture de Lady Catherine, qui, se tour- 
nant brusquement , lui dit : 

— Je ne prends point congé de vous, 
Miss Bennet , et je ne vous charge d'au- 
cuns complimens pour votre famille; vous 
ne méritez aucun égard. Je suis extrê- 
mement mécontente. 

Elisabeth ne répondit point , et rentra 
tranquillement dans la maison sans offrir 
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à sa Seigneurie de s'y reposer. Peu d'ins- 
tans après elle entendit partir la voiture. 
Sa mère l'attendoil avec impatience à la 
pone de sa chambre pour lui demander 
si Lady Catherine vouloit rentrer et 
prendre quelques rafraîchisse mens. 

— Non, lui répondit Elisabeth, elle 
a préféré s'en aller. 

— C'est une belle femme encore, dit 
Mistriss Bennet , et sa visite est bien 
obligeante , car je suppose qu'elle est 
seulement venue pour nous donner des 
nouvelles des Collins. Elle va sans doute 
àquelqu'autre endroit, et en passant par 
Mérvton, elle aura eu l'idée de s'anèter 
ici. N'est-ce pas aussi votre avis ? 

Elisabeth fut forcée de faire un léger 
mensonge , il lui ^toit impossible d'avouer 
le sujet qui avoil amené Lady Catherine, 
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CHAPITRE VIII. 



L 



IE trouble dans lequel cette étrange 
visite avoit jette Elisabeth , ne put se 
dissiper facilement. Lady Catherine avoit 
donc pris la peine de venir à Longbourn, 
dans la seule intention de chercher à 
rompre cet engagement supposé avec 
Mr. Darcy? Mais d'où pouvoit venir 
ce bruit? Elisabeth ne savoit qu'ima- 
giner. Enfin elle pensa que le mariage 
de Bingley, ami intime de Mr. Dar- 
cy, avoit donné lieu à beaucoup 
de conjectures, et que le bruit qm la 
conccrnoit en étoit la conséquence na- 
turelle. Elle n'avoit pas été la dernière 
à imaginer que le mariage de Jane 
devoit la rapprocher de Mr. Darcy 5 
en leur donnant l'occasion de se voir plus 
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fréquemment ; et leurs voisins Lucas 
avoient sûrement arrangé et regarde 
comme certain ce qui n'étoit que possible. 
Ce devoit être par leur communication 
avec les Collins, que ce bruit avoit pu 
parvenir jusqu'aux oreilles de Lady Ca- 
therine. Elle pensoit avec inquiétude, 
que sa Seigneurie, ayant échoue auprès 
d'elle , alloit s'adresser à son neveu lui- 
même. Elle ne connoissoit pas jusqu'où 
pouvoit aller sa tendresse pour sa tante 
et sa confiance en elle; mais elle 
n'éloil que trop sûre qu'elle l'attaqueroit 
par son côté faible, en lui représentant 
lous les désagrémens que lui p.ocu- 
reroit une alliance avec une personne 
dont les relations éloient si différentes 
des siennes. Il eïoit probable qu'il 
trouvent beaucoup de bon sens et 
de solidité dans des argument, qui n'a- 
ient p aru à Elisabeth que foibles et 
ridicules. 
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— Ainsi donc pensoit-elle , s'il ne 
tient pas sa promesse de revenir à Né- 
therfield, je saurai que Lad> Catherine 
est parvenue à détruire le reste de ten- 
dresse qu'il avoitpour moi! Mais si de 
semblables considérations peuvent l'en- 
gager à renoncer à ma main je ue dois 
pas le regretter. 

La surprise de toute la famille, en 
apprenant la visite de Lady Catherine, 
fui extrême ; cependant chacun ayant 
eu la bonté de se contenter de l'expli- 
cation qui à voit satisfait la curiosité de 
Misiriss Bennet; Elisabeth put se dis^ 
penser d'en dire davantage. 

Le lendemain , en descendant l'es- 
calier, elle rencontra son père qui 
sortoit de la bibliothèque. 

— Lizzy, lui dit-il, j'allois vous cher- 
cher, venez dans mon cabinet. 

Sa curiosité ëtoit encore aug- 
mentée par l'idée que la lettre que 
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son père tenoit à la main a voit peut- 
être rapport à elle; elle imagina tout 
à coup qu'elle pouvoit être de Lady 
Catherine, et elle frémit de toutes 
les explications annuelles cela devois 
donner lieu. 

Son père la fit asseoir auprès de son 
feu 5 et commença ainsi : 

— J'ai reçu une lettre ce matin qui 
m'a fort étonne, et comme elle vous 
concerne principalement, je dois vous la 
faire connoîlre. Je ne savois pas que 
j'eusse deux filles sur le point de se marier; 
permettez moi de vous féliciter de la 
brillante conquête que vous avez faite. 
Une vive rougeur couvrit à l'instant, 
la figure d'Elisabeth qui s'étoit persnade'e 
que cette lettre venoitdu neveu etnon de 
la tante; elle cherchoit déjà dans son 
cœur, si elle étoil bien aise qu'il s'ex- 
pliquât enfin tout-à -fait, ou fachëe qu'il 
ne se fût pas plutôt adresse à elle; 
lorsque son père continua: 
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— Mais \ous avez l'air de le savoir 
déjà, les jeunes personnes ont une bien 
grande pénétration pour les choses de ce 
genre. Cependant je crois pouvoir vous 
défier, malgré votre sagacité, de deviner 
le nom de votre adorateur j cette lettre est 
de Mr. ColJins, 

— M. Collins? Et que peut-il avoir 
à vous dire? 

Quelque chose de très-inléressant. 

Il commence par me féliciter sur le 
mariage de ma fille ainée, qu'il paroît 
avoir appris par quelqu'une des bonnes 
commères Lucas j mais je ne veux point 
faire languir votre impatience, écoulez 
donc ce que dit votre cousin. 

» Vous ayant fait mes sincères fé- 
licitations et celles de Miss. Collins, 
sur cet heureux événement; permettez 
moi d'ajouter quelques mots sur une 
nouvelle que nous tenons de la 
même source: On croît que votre fille 
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Elisabeth ne portera pas long temps le 
nom de Bennet après que sa sœur aïne'e 
l'aura quitte'; et l'on peut raisonnable- 
ment considérer l'homme qu'elle a choisi, 
comme l'un des personnages les plus il- 
lustres de ce pays. » 

— Devinez-vous, Lizzy , qui ce peut 
être? 

« Ce jeune homme est particulière' 
ment comble' de tous les biens que peut 
désirer un mortel; une superbe propriété, 
une famille noble } un patronage très- 
étendu. Cependant, malgré désavantages 
aussi séducteurs, permettez-moi de vous 
avertir ainsi que votre fille Elisabeth , 
des maux auxquels vous vous exposerez 
en acceptant trop précipitamment les 
propositions de ce jeune homme, comme 
il est naturel que vous le fassiez. )> 

— Avez-vous quelque idée , Lizzy, de 
ce que peut être ce jeune homme? 
Mais patience , vous allez le savoir. 
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« Les motifs que j'ai pour vous re- 
commander une extrême prudence; sont, 
que nous avons des raisons de croire que 
Lady Catherine ne voit pas ce mariage 
de bon œil. » 

— Vous voyez que -ce jeune homme 
est Mr. Darcy ! J'espère , Lizzy , que 
vous êtes surprise ! Pou voit- on choisir, 
dans le cercle de toutes nos connois- 
sances, un homme dont le nom seul dé- 
mentît pi us formellement la nouvelle qu'ils 
ont forgée ? Mr. Darcy , qui ne jette 
jamais les yeux sur une femme que pour 
la critiquer, et qui ne vous a probable- 
ment jamais dit quatre mots de suite ! 
«Sela est admirable ! 

Elisabeth s'efforçoit de prendre part 
aux plaisanteries de son père, mais elle 
pouvoil à peine sourire; il n'avoit jamais 
exercé son esprit d'une manière qui lui 
fût moins agréable. 

*— Cela ne vous amnse-t-il pas ? 
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— Oh oui , beaucoup ! Je vous prie, 
continuez. 

« Lorsque nous avons parlé de la 
possibilité de ce mariage à sa Seigneurie, 
hier au soir; elle s'est exprimée avec sa 
bonté ordinaire, et il m'a paru évident, 
d'api es quelques réflexions qu'elle a faites 
sur la famille de ma cousine , qu'elle 
n'accordeioit jamais son consentement à 
ee qu'elle appeloit une alliance aussi de's- 
Louorable. J'ai pensé qu'il étoit de mon 
devoir d'en donner axis le pins promp- 
leiueni possible à ma cousine et à son 
noble adorateur, afin cpi'iJs voient ce 
qu'ils ont à faire, et qu'ils ne précipitent 
pas un mariage qui ne seroil pas conveé 
-nublement sanctionne. » 

Mr. Coilins ajout oit encore : 

« Je suis vi aiment smi lait (pie la 
Iriste affaire de ma cousine Lvdie ait 
ete si %ite étouffée; je suis seulement 
fàelié que Je scandale de sa conduite 
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avant son mariage ait été généralement 
connu. Je ne dois cependant pas né- 
gliger les devoirs de ma place , et dis- 
simuler l'étonnement que j'ai ressenti 
en apprenant que vous aviez reçu ces 
jeunes gens dans voire maison, dès 
qu'ils ont été mariés. C'étoit donner 
un encouragement au vice; et si j'a- 
vois été le Pasteur de Longbourn , 
je m'y serois opposé. Comme chrétien, 
vous deviez certainement leur par- 
donner 5 mais vous ne deviez jamais les 
admettre en votre présence , ni per- 
mettre qu'on prononçât jamais leurs 
noms devant vous. » 

Le reste de la lettre rouloil sur l'état 
de sa chère Charlotte et sur ses espé- 
rances d'avoir bientôt un jeune rejeton, 
héritier des vertus de sa mère et des 
sentimens de son père, etc. etc. 

— Mars , Lrzzy , il semble que cela 
ne vous amuse point du tout. J'espère 
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cependant que vous ne prétendez pas 
vous offenser d'un bruit aussi dénué de 
fondement; car, que faisons-nous autre 
chose nous-mêmes que de nous occuper 
tout le jour de nos voisins et de nous en 
moquer ? 

— Oh ! s'écria Elisabeth , cela me 
divertit extrêmement ! C'est cependant 
bien extraordinaire ! 

— "C'est précisément ce qui rend la 
chose plus pLisanle. S'ils avoient choisi 
un autre homme, il n'y auroit rien eu 
de comique à cela, mais la parfaite in- 
différence de M». Darcyet votre aversion 
bien décidée pour lui, rendent ce conte 
délicieusement absurde ! Maigre mon 
honeur pour écrire, je n'ybandonnerois 
pas la correspondance de Mr. Collins 
pour rien au monde , et je vous assure 
qu'en lisant cette lettre je le préférois 
presque à \\ !karn pour sa stupidité em- 
pha tique , malgré que j'apprécie bçau- 
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coup l'impudence et l'hypocrisie de ce 
dernier. Et je vous fuie , Lizzy , qu'a 
dit Lady Catherine ? Refuse-t-elle son 
consentement ? 

Elisabeth ne répondit à cette question 
que par un éclat de rire ; jamais elle 
n'avoit été plus embarrassée ; voulant 
déguiser ses sentirnens , elle se mit à rire 
pour ne pas pleurer ; son père l'avoit 
cruellement mortifiée par tout ce qu'il lui 
avoil dit sv±r l'indifférence de Mr. Darcy. 

* ■ 
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CHAPITRE IX. 












1 eu de jours après la visite de T.a<iy 
Catherine, Mr. Darcv loin de s'excuse? 
auprès de son ami , comme le craiguoit 
Elisabeth, revint à Néiheifield. Monteur 
Bingley l'amena un matin à Long- 
bourgn. Mislriss Bennet n'avoil pas en«- 
core eu le temps de dire à Mr. Daicy 
que sa tante étoit venue leur fane visite. ^ 
fe>rsque Bingley proposa une p»omenade. 
Mistri.'-s Bennet n'avOit poinl l'habitude de 
marcher, et Mary ne vouloil pas perdre 
son temps j ainsi les cinq antres par tuent 
ensemble. Bingley et Jane, lesièienl 
bientôt en arrière, comme à l'ordmaiie, 
tandis qu'Elisabeth et Kitty furent en 
avant avec Mr. Dafcy. La conversation 
étoil peu animée, Kitty a>oit trop peur 
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de lui , pour oser pat 1er, Elisabeth mé- 
dit oit. en secret une résolution désespé- 
rée, et peut-être la même idée occupoit- 
elle Darcy. 

Ifs dirigèrent leur promenade du côté 
de Lncas-Lodge ; Kitty vouioit aller 
■voir Maria , Elisabeth ne voyoil au- 
cune nécessité d'^ aller aussi. Alois Kitty 
les qniita, et sa sœur continua cou rage tt- 
sernent sa promenade avec Mr. Darcy. 
C'étoit le moment d'exécuter sa te'ïo- 
luiion . pendant qu'elle en à voit la force. 

— Vous me trouverez peut-être, 
dii-e!Je, une personne bien égoïste si 
duislebiii de soulager mes propies sen- 
timens, je ne crains pas de blesser les 
■vôtres ; mais je ne puis m'empêches plus 
long- temps de vous remercier de la 
boné sans exemple que vous avez eue 
pour ma pauvre sœur. Depuis rjufe j'en ai 
e'té instruite, j'ai désiié ardemment pou» 
>oir vous exprimer combien j'en ai et^ 
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touchée ! Si le reste de ma famille le sa- 
voit , je ne serois pas la seule à vous en 
témoigner de la reconnoissance. 

— Je suis fâché, extrêmement fâche', 
dit Darcy d'un air surpris et ému, que 
tous ayez ëlé instruite d'une chose, qui 
pouvoit peut-être, quoique bien à tort, 
vous donner quelque embarras,. . Je ne 
croyois pas qu'on dût avoir si peu de 
confiance en Mistrics GaroSner. 

— Vous ne devez pas blâmer ma 
tante, reprit Elisabeth , lViourderie de 
Lydie a trahi la part que vous avez prise 
à ce qui la concernoit , et vraiment je 
ne pouvoisêtre tranquille jusqu'à ce que 
j'en connusse tous les de'tails. Pei met- 
tez-moi de \ons remet cier encore au nom 
de tonte ma famille, de la généreuse 
compassion qui vous a porte' à pi» mire 
tant «le peine, à suppôt ter tant de mor- 
tifications et à faire tant de sacifices, 
pour des êtres qui vous éioiem si étran- 
gers ! 
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— Si vous voulez me remercier , que 
ce soit pour vous seule î répondit-il , je 
ne puis nier que le désir de vous procurer 
quelque consolation , n'ait ajouté beau- 
coup de force aux motifs qui m'ont diri- 
ge' dans celle occasion. Votre famille 
ne me doit rien, quoique je la respecte 
et la considère infiniment, je ne peusois 



q« a vous. 






Elisabeth e'toit trop embarrassée pour 
pouvoir répondre un seul mot j après 
un instant de silence il ajouta: 

— - Vous êies nop généreuse pour 
vouloir vous jouer de moi. Si vos st n- 
timeus sout le- mêmes que le printemps 
dernier, diles le moi sans déguisement. 
Mon amour ei mes désira ne sont puint 
changés, mais un seul mol de votre 
bouche me condamnera au silence pour 
toujours. 

£liaabe ! h vivement émue et voulant 
rebondie a &a franchise, rassembla toutes 
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ses forces et lui fit entendre, non sons 
embarras, que ses sentimens avoient tel- 
lement changé depuis cette époque, 
qu'elle recevoil avec plaisir et recon- 
noissancp les assurances qu'il venoit de 
lui donner. Cette réponse fit e'prouver 
à Mr. Darcy îe bonheur le plus grandi 
qu'il eut jamais connu ; il s'exprima 
dans cette occasion avec autant de cha- 
leur et de sensibilité que pouvoit le faire 
un homme transporté d'amour. Si Eli- 
sabeth avoii ose' lever les yeux , elle 
auroit vu combien l'expression du bon- 
heur donnoil de charmes à sa figure $ 
mais si elle n'osoit le regarder , au moins 
elle l'entendoit. Tout ce qu'il lui dit 
de ses sentimenslui rendit sa tendresse 
d'autant plus précieuse, qu'elle vit com- 
bien elle éloit vive et respectueuse. 

Ils marchoient toujours sans s'embar- 
rasser où ils alloient , ils avoient trop à 
penser,à sentir et à dire pour pouvoir son- 
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gpr à antre chose. Elisabeth apprit bien- 
tôt qu'elle de voit Ja déclaration de Mr. 
Darcy, aux efforts de sa tante, qui avoit 
été le voir à Londres et lui avoit raconte' 
sa visite à Longbourn , ainsi que les mo- 
tifs et les détails de la conservation qu'elle 
avoheue avec Elisabeth. Elle avoit appuyé 
avec emphase sur toutes les paroles de 
cette dernière, qui, dans l'opinion de sa 
Seigneurie , prouvoient par dessus tout 
son ambition et son insolence. Elle 
croyoit qu'un tel récit de voit lui faire ob- 
tenir de son neveu la promesse qu'Eli- 
sabeth avoit refusé de Lire; mais mal- 
heureusement pour sa Seigneurie, ce 
récit eût un effet absolument contraire. 
— Cela m'apprit, dit-il, ce que je ne 
m'étois jamais permis de supposer... Je 
connoissois assez votre caractère pour 
être sûr , que si vous aviez été aussi pré- 
tenue contre moi que le printemps der- 
nier, et absolument décidée à ne jamais 
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accepter ma main , vous l'auriez franche- 
ment dit à Lady Catherine. 

Elisabeth ne put s'empêcher de rire ; 

— Vraiment oit- elle , vous connoissez 
assez ma franchise pour m'en croire ca- 
pable ? et après vous avoir si fort mal- 
traite en face , vous pensez que je n'au- 
rois pas 'eu J de scrupule à témoigner 
mes sentimens sur votre compte à vos 
parens ? 

— Qu'avez-vous dit de moi qui ne 
fut mérité ? car quoique vos accusations 
fussent mal fondées, ma conduite vis-à-vis 
de vous dans ce moment, méritoil les re- 
proches les plus sévères ; elle étoit im- 
pardonnable , et je ne puis y penser sans 
indignation. 

— Ne nous disputons point pour sa- 
voir lequel de nous deux étoit le plus 
blâmable ce jour-là , dit Elisabeth , notre 
conduite à l'un et à l'autre , si ou l'exa- 
minoit de bien près, seroit loia d'êire 
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irréprochable , mais j'espère que depuis 
lors nous avons fait des progrès dans la 
politesse. 

— Je ne puis pas me reconcilier si 
facilement avec moi-même. Le souvenir 
de ma conduite, de mes manières, de 
mes expressions , m'a été depuis bien des 
mois extrêmement pénible $ et surloui 
les reproches si bien mêmes que vous 
me fîtes alors, et que je n'oublie» ai ja- 
mais, a Si vous vous étiez conduit en 
homme comme il faut. » C'étoient vos 
propres evpression? ; vous ne pouvez sa- 
voir combien elles m'ont tourmenté,! 
Mais c'étoit je l'avoue quelque temps 
avant que je fusse devenu assez raison- 
nable pour sentir combien elles étoient 
justes. 

— J'étois bien éloignée de penser 
qu'elles feroient une impression si vive 1 
Je n'avois pas la plus ttgere idée qu'elles 
pussent être senties de cette manière. 
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— Je le crois ; vous pensiez a^ors 
que j'étois dépourvu de loute sensibilité. 
Je n'oublierai point l'expression avec 
laquelle vous me dites, que de quelque 
manière que je me fusse adresse à 
vous , je n'aurois jamais pu vous enga- 
ger à accepter ma main. 

— Ah ! ne répétez pas ce que je vous 
ai dit alors , j'en ai 4rôfJ rougi depuis. 

Darcy parla ensuite de sa lettre : 
Vous donna-t- elle un peu meilleure 

idée de moi ? Ajoutâtes - vous foi 9 

à ce qu'elle contenoit? 

Elle lui raconta l'effet qu'elle avoit 

produit, et comment peu à peu tousses 

anciens préjugés s'étoient évanouis. 

— Je sa vois , reprit-il, que ce que 
j'écrnois d- voit vous faire de la peine, 
mais c'étoit nécessaire. J'espère que vous 
avez brûlé cette lettre; je ne voudrois 
pas que vous pussiez la relire, il y avoit, 
surtout au commencement, quelques 
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expressions qui pourroient vous engager 

à me haïr. 

— La lettre sera certainement brûlée, 
si vous croyez la chose nécessaire à la 
conservation de mon estime pour vous- 
mais , quoique nous ayons l'un et 
l'autre quelques raisons de croire que 
nos opinions ne sont pas invariables, j'es- 
père cependant qu'à présent nous n'en 
changerons plus. 

— Lorsque j'écrivis celte lettre , re- 
prit Darcy , je me croyois de sang froid, 
mais depuis j'ai été bien convaincu du 
contraire, et j'ai craint d'y avoir mis 
bien de l'amertume. 

— La lettre commençoit peut-être 
avec amertume, dit Elisabeih, mais elle 
nefinissou pas ainsi, son adieu est celui 
de la charité même. Mais ne parlons 
plus de cette lettre; les sentimens de ce- 
lui qui l'a écrite et de celle qui l'a recn<* 
sont à présent si dnïëreus de ce qu'ils 
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étoient alors, que toutes les circons- 
tances pe'nibles qui l'accorapagnoient 
doivent être oubliées. Vous devez 
prendre un peu de ma philosophie, il 
ne faut songer au passé que lorsque 
le souvenir en est agréable. 

— Vous vous vantez-ià J d'une philo- 
sophie que vous n'avez point 5 vos sou- 
venirs doivent être dépourvus de re- 
mords , il n'en est pas de même pour moij 
je dois avoir de pénibles re'minii-cences , 
que je ne puis ni ne dois repousser. J'ai 
été' toute ma vie un être égoiste , sinon 
par sentiment et par principes, du moins 
par l'habitude et par le fait. Lorsque 
j'élois enfant on ne m'a jamais appris à 
corriger mon caractère, et si l'on me 
donna des bons principes je les suivis 
avec orgueil. Malheureusement j'e'tois 
fils unique, (et pendant plusieurs années 
seul entant) Je fus gâté par mes parens, 
qui quoique bons eux-mêmes, me lais-: 
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aèrent devenir un être vain et insup- 
portable. Je concentrai toutes mes affec- 
tions dans le cercle étroit de ma famille, 
ayant mauvaise opinion du reste du 
monde , et me croyant supérieur, soit 
pour le jugement soit pour le rang, à tout 
ce qui n'étoit pas de mes relations intimes. 
Voilà ce que j'ai été jusqu'à l'âge de vingt 
huit ans, et ce que j'aurois toujours été 
sans vous , ma chère , mon aimable Eli- 
sabeth! Que ne vous dois-je pas? "Vous 
m'avez donné une cruelle leçon, vous 
m'avez justement humilié, je m'offris a 
vous plein de confiance et n'ayant pas 
imaginé que vous pourriez me refuser. 
Vous me prouvâtes combien tons mes 
prétendus avantages éloient insuffisans 
pour plaire à une femme véritablement 
digne d'être aimée. 

— Vous éiiez donc parfaitement sur 
que j'accepterais votre main ? 

m* Oui , que pensere^-vous de ma va- 
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mte, si je vous dis que je vous eroyois 
impatiente de recevoir ma déclara- 
tion? 

— Ma manière d'être vous avait joie' 
dans l'erreur; mais c'était sans intention, 
je vous assure ; je me suis conduite a\ec 
légèreté et inconséquence ; combien 
vous avez dû me haïr après celte soi- 
rée ! 

— Vous haïr! je fus fâché an pre- 
mier moment , mais ma colère se tourna 
Lien promptement contre moi-même. 

— J'ose à peine vous demander ce 
que vous pensâtes lorsque nous nous 
rencontrâmes à Pemberley? Ne me blà- 
mâtes-vous pas d'y être allée? 

— Non, en vérité , je n'éprouvois que 
de la surprise. 

— Voire surprise ne pouvoit pas 
être plus grande que la mienne. Lors- 
que vous m'abordâtes , ma cou - 
science me disoit que je ne méritois pas 
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un accueil si poli , et j'avoue que je ne 
m'aitendois point à vous trouver si ge'- 
néreux! 

— Mon but , répondit Darcy, e'ioit 
do vous prouver cpie je n'avois pas assez 
de peiitesse dans l'esprit pour conserver 
du ressentiment sur le passé. J'espérois 
me faire pardonner ma grossièreté et 
changer un peu l'opinion que vous aviez 
de moi, en vous laissant voir que vos 
reproches a'avoîent pas été inutiles. Je 
ne puis vous dire tous les senlimens et; 
toutes les espérances qui se ranimèrent 
alors dans mon cœur ! 

II lui raconta ensuite quel plaisir Georgi- 
na avoit eu à faire sa connoissance et quel 
clnigiin elle avoit éprouve de son départ si 
précipité. Il lui dit aussi qu'avant de sortir 
de l'auberge, il avoit déjà formé le projet 
de quit ter aussitôt le Derbyshire pour aller 
à la poursuite de Lydie , et que c'étoit 
ce qui lui avoit donné l'air sérieux et 
préoccupe qu'il avoit en la quittant. 
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Elle lui exprima de nouveau sa recon- 
poissaiicej mais c'cioii un sujet trop pé- 
nible à ions deux pour s'y arrêter lon"- 
temps. lis firent ainsi plusieurs milles 
sans s'apercevoir que le temps s'ecou- 
Joit , et furent assez étonnés de voir 
qu'il étoit fort lard et qu'ils devaient 
retourner à la maison. 

Que sont devenus Jane et Mr. Bingley? 
fut une exclamation qui les amena à en 
parler. Darcy avoit été charme du ma- 
riage de son ami, qui le lui avoit couHé 
a l'instant où il avoit été conclu. 

— N'avez -vous pas été bien surpris? 
dit Elisabeth. 

Non, pas du tout, je m'y attendois 
lorsque je suis parti. 

C'est-à-dire que vous aviez donne 
votre consentement! 

Quoiqu'il se récriât sur le terme qu'elle 
employoit , elle vit bien cependant 
qu'elle ne s'eloi-noit pas de la vérité. 
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— La veille du jour où je de vois 
partir, reprit Darcy, je fis à Bingley nia 
aveu que.j'aurois clri lui faire long-temps 
auparavant. Je lui racontai la paît ab- 
surde et imperf -mente que j'avois prise 
autrefois à ce qui le eoticeinoit ; sa suiv 
prise fut extrême, il n'en avoit jamais 
eu le plus léger soupçon. Je lui dis sur- 
tout à quel point je croyois m'êlre 
trompe' en supposant que votre sœur 
etoît indifférente à sa tendresse , et 
comme je vovois bien que son attache- 
ment pour elle n'étoil point altéré , je 
n'eus plus aucun doute sur le bonheur 
que ce mariage pouvait leur promettre. 

Elisabeth ne pouvoit s'empêcher de 
sourire de la facilité avec laquelle il 
conduisoit son ami. 

— Parliez- vous d'après vos propres ob- 
servations , reprit-elle , lorsque vous lui 
dites que nia sœur l'aimoit, ou seule- 
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ment d'après ce que je vous avers ap- 
pris dans le comté de Kent ? 

— D'après ce que j'avois vu ■ je Tavois 
fort observée dans les deux dernières vi- 
sites que j'ai faites ici, et je m'étois 
bien convaincu qu'elle l'aimoii tendre- 
ment. 

— Et je pense que l'assurance que 
vous lui en donnâtes ne lui laissa plus 
aucun doute. 

— Oui, Bmgîey est l'homme îe plus 
essentiellement modeste que je con- 
noisse, sa déGance de lui-même l'avoir 
empêché de s'en remettre à son propre 
jugement dans une affaire aussi délicate, 
la confiance qu'il avoit en moi a fait le 
reste. 

Elisabeth ne pouvoit s'empêcher de pen- 
ser que M. Bingley étoit l'ami le plus corn- 
mode qu'on pût avoir,et qnelafaciîiléavec 
laquelle on le conduisoit devoil le rendre 
d'un prix inestimable comme époux ■ 
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mais Mie se souvint que Mr. Darcy n'avoit 
pas e'te accoutume à la plaisanterie, elle 
se tut, pensant que ce seroit commencer 
de trop bonne heure. Ils arrivèrent à la 
maison, en s'emrejenanl du bonheur de 
Bingley , nue Mr. Darcy trouvoil bien 
inférieur au sien» 
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CHAPITRE X. 






• 

A chère Lizzy, où avez- vous donc 
élevons promener ?fut ia question que 
Jane fit à Elisabeth lorsqu'elle enira 
dans la chambre, et que chacun lui re- 
péta lorsqu'on se réunit pour dîner; 
elle ne savoit que repondre , sinon 
qu'ils avoienl promené sans trop savoir 
où; elle rougit en disant cela, mais ni 
son embarras ni sa rougeur, ne donnè- 
rent de soupçons à personne. 

La soirée se passa fort tranquillement* 
Jes amans reconnus parloieni et noient 
ensemble; les inconnus gardoient le si- 
lence. Darcy n'étoil pas d'un caractère 
aU T ie l . le 1)onl,ei1 '' inspire une joie 
1)r,, )' anle ; el Elisabeth , agitée et con- 
fuse, savoit qu'elle étoil heureuse plus 



-*fi— a 



l5â ORGUEIL ET PRÉJUGÉ, 

qu'elle ne l'éprouvoit encore. Car, ouirc 
l'embarras du moment , elle éloit in- 
quiète de la manière dont son mariage 
seroit reçu dans sa famille. Elle sa- 
voil bien qu'il n'y avoil que Jane qui 
rendît justice à Mr. Darcy ; tous les au- 
tres avoient pour lui un tel éloigne ment, 
qu'elle craignoit que son r&iœ et sa 
fortune ne pussent pas même le dissiper. 
Enfin, le soir, lorsqu'elles furent seu- 
les, elle ouvrit son cœur à Jane. Quoi- 
que le caractère de celle dernière fût 
éloigné de toule défiance, elle montra 
dans celte occasion une extrême in- 
crédulité. 

— Vous plaisantez, Lizzy, cela ne 
peut pas être j vous , engagée avec Mr. 
Darcy ! non , vous me trompez^ cela est 
impossible ! 

— C'est un bien triste début! Toule 
mon espérance reposoit en vous ! Si vous 
ne vouiez pas ajouter foi à ce que je vous 
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dis , qui me croira? Oui, je parle sé- 
rieusement, je dis la vérité; il m'aime 
toujours , et nous sommes promis. 

Jane la regardent avec e*loimement , 
et doutoit encore ; dites-moi , Lizzy > 
comment voulez vous que je le croie, je 
sais que vons le délestiez ! 

— Tout est oublié ; je ne l'ai peut- 
être pas toujours autant aimé qu'à pré- 
sent; mais, dans une occasion comme 
celle-ci, une mémoire Gdèle estime chose 
odieuse , et c'est la dernière fois que je 
yeux me souvenir de moi-même. 

Miss Bennet la regardoit encore avec 
une surprise extrême, .et Elisabeth pro- 
testait toujours qu'elle clisoit la verilé. 

— lion Dieu, cela pent-il eue! Cepen- 
dant je dois vous croire. Lizzy , ma chère 
Lizzy! je vous félicite ; mais êies-vOus 
bien sûre, pardonnez cette question, êtes- 
vous bien sine que vous l'aimez? que 
tous serez heureuse avec Jui? 
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— Oh! je n'en doute pas! cl il est 
déjà bien convenu entre nous, que nous 
sommes le couple le plus heureux qu'on 
puisse voir. Mais ctes-vous contente, 
Jane? Serez-vous bien aise de l'avoir 
pour frère ? 

— Oh 5 esefssivement! Rien ne pou- 
voil nous faire plus de plaisir à Bingley 
et à moi; nous en avons souvent parle, 
mais nous regardions cela comme une 
chose impossible. Mais Lizzv, Lizzy, l'ai- 
mez-vous bien à présent ! Ne vous ma- 
riez pas sans amour ! Eles-vous bien sûre 
de l'aimer assez? 

— Vous 'trouverez peut-être que je 
l'aime trop, lorsque je vous dirai tout. 

— Que voulez-vous dire? 

— Je crains que vous ne soyez fâ- 
chée si je vous avoue que je crois l'ai- 
mer encore plus que vous n'aimez Bingley. 

— Oh! ma sœur chérie, ne plaisan- 
tez plus, parlez sérieusement, apprenez- 
moi louij depuis quand l'aimez-vous? 
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— Cela est venu tellement par grada- 
tion , que je sais à peine quand cela a 
commencé ;. mais je crois que je puis 
dater mon sentiment pour lui du mo- 
ment où j'ai vu sa superbe terre de 
Pemberley. 

Jane la supplia encore d'abandonner 
le ton de la plaisanterie. Elisabeth prit 
enfin sur elle de parler sérieusement, et 
parvint à persuader sa sœur de la vérité 
de son aliachemenl pour Mr. D&rct. 

— Maintenant, dit Jane, je n'ai plus 
rien à désirer, car vous serez aussi heu- 
reuse que moi; j'ai toujours eu beaucoup 
d'estime pour lui, et l'amour qu'il éprouve 
ne peut que la confirmer. Désormais, 
comme votre époux cl comme ami du 
mien , aucun homme ne peut m'être 
plus cher que lui, après Bmgîey lui- 
même. Mais, Lizzy, comment avez-vons 
pu être si réservée vis-à-vis de moi? 
Comment ne m'avez- vous rien dit de ce 
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qui sV'.oil passe à Peroberley et à Lamb- 
ion? Tout ce que j'ai su, je l'ai su par 
d'antres que par vous. 

Elisabeth lui dit alors le motif qu'elle 
avoil en de garder îe silence. 3Ne voulant 
pas parler de Bingley,elle avoit craint 
dans son inquiétude , de prononcer 
le nom même de son ami. Elle loi ra- 
conta aussi la part que Mr. Darcv avoit 
ene an mariage de Lydie, et la moitié de 
la nuit se passa dans celte conversation. 

— Bon Dieu ! s'écria Mistriss Bennet 
qui éîoit à la fenêtre le lendemain malin, 
voiîà encore cet ennuyeux Mr. Darcy qui 
vient avec notre cher Bingley ! À quoi 
pcnse-l-ii donc de venir si souvent ici l 
11 devroit bien aller à la chasse, ou faire 
tonte autre chose, plutôt que de nous 
fatiguer constamment de sa désagréable 
société'. Que ferons-nous de lui ? Lizzy, 
il faut que vous alliez encôVe vous pro- 
mener a\ec lui. Il ne Faut pas qu'il soit 
toujours aux côtés de Bingîey. 
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Elisabeth put à peine s'empêcher de 
rire de l'arrangement que faisoit sa mère, 
et qui vcnoil si fort à-propos. EMe et oit 
cependant fâchée des cpilhèles qu'elle lui 
a\oit données. 

En entrant, Bingley lui serra la main 
et la regarda avec une expression telle , 
qu'elle ne put pas douter que Mr. Darcy 
ne lui eût fait part de ce qui s'étoit passé 
la veille. 

— Mislriss Benriet, dit-il tout haut, 
n'avez-vous plus de grands chemins dans 
vos environs où Lizzy puisse encore se 
perdre, comme hier? 

— Je conseille à Mr. Darcy, à Lizzy 
et à Kitiy, dit Mistriss Bennet , d'aller 
promener ducôle de Oakham-Monnt, ce 
rua un ; c'est une très- longue et très jolie 
promenade , Mr. Darcy ne la connoît pas. 

— C'est très-bien pour lui y re- 
prit Mr. Bingley , mais je suis sûr que 
ce sera trop long pour Killy. N'est-ce 
pas , Kitty ? 
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Kitly avoua qu'elle préféroil rester à 
la maison. Darcy témoigna la plus vive 
curiosité de connoîlre cette jolie prome- 
nade, et Elisabeth consentit à la lui faire 
faire. Comme elle monioit à sa chambre 
pour prendre son chapeau , Misiriss Ben- 
net la suivit en disant : 

~ Je suis bien fâchée , Lizzy, que vous 
soyez obligée de vous charger toute seule 
de cet ennuyeux personnage, mais j'es- 
père que vous ne vous en inquiéterez 
pas trop; c'est pour en débarrasser Jane. 
11 n'y a pas besoin de lui parler cons- 
tamment , un mot de temps à autre seu- 
lement, cela suffit; ainsi, ne vous en 
tourmentez pas trop. 

Ils convinrent pendant leur prome- 
nade que Mr. Darcy demanderoit le 
soir même, le consentement de Mr. 
Benne t. Elisabeth se réserva de de- 
mander celui de sa mère. Elle don- 
toit quelquefois que la richesse et Je 
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rang de Mr. Darcy fassent suffisons pour 
lui faire surmonter l'aversion qu'elle avoit 
pour lui. Mais, sok que ce mariage lui 
fît beaucoup de peine, soit qu'il lui fût 
agréable, il n'en élo;t pas moins certain 
que sa manière d'en exprimer son senti- 
ment ne feroit pas honneur à son juge- 
ment , et Elisabeth preféioil que Mr. 
Darcy ne fût pas là dans le premier mo- 
ment. 

Lorsque Mr. Bennet se fut retire apte* 
le thé dans sa bibliothèque , Mr. Darcy 
se leva et Fy suivit. Elisabeth fm alors 
saisie d'une extrême émotion ; elle ne 
craignoil point d'opposition de la part 
de son père , mais elle e'prouvoit un vif 
chagrin en pensant qu'elle, sa fille favo- 
rite , alloit peut-être L'affliger par son 
choix et le rendre malheureux en dis- 
posant ainsi d'elle-même. Elle fui dans 
cette anxiété jusqu'au moment oùr elle 
\it revenir Mr. Darcy. Il sourioiij peo 
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de minutes après il s'approcha d'elle , sous 
prétexte de regarder son ouvrage, et lui 
dit tout bas : — Allez vers voue père, 
il vons attend d'ans sa bibliothèque. 
Elfe y alla tout de suite; 

Mr. Bennel se promenoit dans sa 
chambre , d'nn air inquiet et agité, 
— Lizzy, lui dit il, que faites-vous? Êtes- 
vous dans votre bon sens en acceptant 
la main de cet homme ? Ne l'avez-vous 
pas toujours déteste ? 

Combien elle regrettait alors que ses 
premières opinions n'eussent pas été 
plus raisonnables et ses expressions plus 
modérées ! Elles lui auraient épargné' 
des explications et des protestations 
très- embarrassantes, et cependant ab- 
solument nécessaires. Elle assura son 
père , non sans un peu de confusion , 
qu'elle ai moi t beaucoup Mr. Darcv. 

— Oui, ou en d'autres termes, reprit-il, 
yous êtes décidée à l'épouser? Il est fort 
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riche el vous aurez certainement de 
plus belles robes et de plus beaux équi- 
pages que Jane j maïs vous rendront-ils 
heureuse ? 

— N'avez-vous pas d'antres objections 
à faire que celle de mon indifférence ? 
dit Elisabeth. 

— Non, aucune. Nous le connoissons 
pour être lier et peu aimable; mais cela 
ne fait rien , si nous l'aimez. 

— Oui, je l'aime, répondit- elle les 
larmes aux yeux. Son orgueil n'est pas 
indomptable , il est parfaitement aimable. 
Vous ne savez pas ce qu'il vaut dans le 
fond. Je vous en supplie, ne m'affligez 
pas en me parlant de lui de celte ma- 
nière. 

— Lizzy , reprit son père , je lui ai 
donné mon consentement. C'est un 
homme à qui en vérité je n'oserai jamais 
rien refuser de ce qu'il aura la boulé de 
me demander. A pi éseiv je vous le donne 
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aussi, si vous êtes résolue à l'épouser ; 
mais permettez- moi de vous conseiller 
d'y réfléchir encore. Je connois bien voire 
caractère , Lizzy ; je sais que vous ne 
serez jamais heureuse si vous n'estimez 
pas votre mari, si vous ne le regardez 
pas comme un être supérieur. La viva- 
cité de votre esprit vous mettra dans le 
plus grand danger, si vous faites un ma- 
riage inégal. Vous n'échapperez point à 
la honte et au malheur, si vous ne pouvez 
pas respecter le compagnon de voire vie! 
Ah ! ne me donnez pas ce chagrin, mon 
enfant ! Vous ne savez pas lout ce que 
vous clés, vous ne vous appréciez pas à 
voire juste valeur ! 

Elisabeth , encore plus émue , fut 
alors plus positive et plus solennelle dans 
ses réponses. Elle réussit enfin à per- 
suader à son père, que Mr. Darcy étoit 
bien véritablement l'objet de son choix 
£l de sa lendrcsse , en lui expliquant le 
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changement graduel qu'avoient subi ses 
scnlimens pour lui, et en lui prouvant 
que son amour ne datoit pas d'un jour, 
mais de plusieurs mois. Elle parvint ainsi, 
en découvrant toutes les bonnes quali- 
tés de Darcy, à vaincre l'incrédulité 
de son père et à le réconcilier avec l'idée 
de cette union. 

— Eli bien! ma chère, dit-il, lors- 
qu'elle eut cessé de parler , je n'ai plus 
rien à vous dire; s'il en est ainsi, il mé- 
rite de vous obtenir. Je n'aurois jamais 
pu me séparer de ma Lizzy pour l'accor- 
der à un homme qui n'en auroil pas été 
digne. 

Alors, pour augmenter encore l'im- 
pression favorable qu'il venoit de rece- 
voir, elle lui dit tout ce que Mr. Darcy 
avoit fait pour Lydie. Il l'écouloit avec 
étonnement. 

— En vérité , c'est une journée 
«le miracles que celle-ci ! Et c'est Mr. 
Darcy qui a fait tout cela ! Il a fait 
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le mariage, il a donne l'argent, il a paye 
les dettes, acheté la commission! Tant 
mieux, cela m'e'viie beaucoup de dépenses 
et de peines ! Si c'eût été votre oncle 7 
j'aurois voulu et j'aurois dû le rembour- 
ser. Mais ces jeunes amans sont ardens , 
et il faut leur laisser faire les choses 
comme ils l'entendent. Demain je 
lui offrirai de le payer, je lui dirai 
même que je le veux : il se fâchera r 
tempêtera , parlera de son amour; il 
faudra bien céder, et tout sera fini. 

11 se souvint alors de l'embarras qu'elle 
avoit dû éprouver quelques jours aupa- 
ravant pendant qu'il lui lisoii la lettre de 
Mr. Collins; et après l'avoir un peu plai- 
sautée, il lui permit de s'en aller, en lui 
disant lorsqu'elle quitta la chambre : 

— S'il y avoil encore quelques jeunes 
gens qui voulussent se présenter pouF 
Mary on pour Kitty, vous pouvez me 
les emoyer pendant que je suis bien 
disposé. 
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Le cœur d'Elisabeth et oit maintenant 
décharge d'un grand poids. Après avoir 
passe une demi- heure dans sa chambre à 
réfléchir et à calmer son agitation, elle 
put rejoindre les autres a\ ec un air serein. 
Tout cela étoil trop récent pour per- 
mettre la gaieté', mais la soirée s'écoula 
paisible ment. 

Lorsque Mistriss Bennet &e retira d>ns 
sa chambre pour se coucher, Eli-abeth 
la suivit et lui fil l'importante communi- 
cation de la demande de Mr. Darcy. Elle 
produisit un efïet très - extraordinaire. 
Mistriss Bennet ne lVut pas plutôt en- 
tendue , qu'elle s'assit, incapable de se 
soutenir et de proférer une syllabe. Elle 
resta pendant cinq minutes sans pouvoir 
comprendre ce qu'elle entendoii , quoi- 
qu'elle fût très-prompte ordinairement à 
saisir tout ce qui pouvoit être à l'avan- 
tage de ses filles , surtout quand il étoit 
question de mariage. Elle commença en- 
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fin à reprendre Pifsage de ses facultés et 
à s'agiter sur sa chaise ; elle se leva , se 
rassit, se releva, puis enfin éclata en 
bénédictions sur elle-même. 

— Grand Dieu ! Que le Seigneur me 
bénisse ! Qui auroit pu l'imaginer! Que 
je suis heureuse! Mr. Darcy ! qui auroit 
pu le croire? Est- ce bien vrai ? Oh , ma 
chère Lizzy , que vous serez riche , que 
vous serez noble ! Que d'argent, que de 
bijoux, que d'équipages vous aurez! Ceux 
de Jane ne seront rien à côte ! rien du 
tout ! Je suis si contente, si heureuse ! 
C'est un charmant homme, si beau, l'air 
si noble ! Oh ma bien-aimée Lizzy ! par- 
donnez-moi de l'avoir détesté si long- 
temps. J'espère qu'il ne m'en voudra pas! 
Chère, chère Lizzy! Une maison à la ville, 
une superbe terre , tout ce qui est agréa- 
ble ! Trois filles mariées! Dix mille livres 
par an ! Oh ! Seigneur, que deviendrai- 
je'/ j'en serai folle ! 
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C'elort assez pour rjit'oci ne pût pas 
douter de son consentement , et Elisa- 
beth lu quitta bientôt , se réjouissant 
qu'une telle effusion de joie n'eut pas 
eu d'autres témoins qu'elle. Mais il n'y 
avoil pas trois minutes qu'elle éioit dans 
sa chambre, que sa mère l'y suivit. 

— Mon plus cher enfant, s'ecrioit- 
elle , je ne puis penser à autre chose i 
Dix mille livres par an, et peut-être 
même d'avantage ! C'est un aussi boa 
paru qu'un Lord , et vous serez mariés 
par une licence particulière, ce sera dé- 
licieux ! Mais, mon cher enfant, dites- 
moi quel est le plat que Mr. Darcy aime 
de prédilection, je voudrois le faire faire 
demain pour le dîner. 

C'étoit un triste présage de ce que 
seroit la conduite de sa mère vis-à-vis 
de Mr. Darcy; Elisabeth sentit que, 
maigre qu'elle fût sûre de posséder son 
cœur et qu'elle eût le consentement de 
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ses parens , elle avoit encore quelque 
chose à désirer. Le lendemain malin se 
passa cependant mieux qu'elle n'auiou 
osé l'espérer. Mist-riss Bemiet étoit heu- 
reusement si intimidée en présence de 
son futur gendre, qu'elle n'osoit pas hé 
parler , à moins que ce ne fût pour lui 
montrer la déférence qu'elle avoit pour 
ses opinions. Elisabeth eut la satisfaction 
de voir que son père prenoil de la peine 
pour faire connoissa-nce avec Mr. Darcy, 
et il avoua qu'il gaguoil beaucoup à être 
connu. 

— J'admire extrêmement mes trois 
gendies, disoil il; j'avoue que Wkani est 
toujours mon favoû ; mais , Lizzy , je 
«rois bien que je finirai par aimer voire 
mari autant que celui de Jaufi. 



* 
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-JWrft d'EIisabeih rej>rit bientôt 
mn enjouement. Elle voulut que Mr. 
B'rcy Jui expliquai comment i! eloit de- 
verni amoureux d'elfe. - J e comprends 
Ires-bien que vous avez con.inué ; mais 
qu'est-ce qui vous a d'abord charme" 
en moi ? 

— Je ne saurois fixer ni l'heure, ni 
'■ Place, ni l'expression , ni les paroles 
qui commencèrent à me séduire; il y a 
t^plon^ temps que je vous aime /et 
plois déjà passionne avant que je me 
fusse aperçu que vous me plaisiez. 

— Vous avez franchement nié que je 
fusse jolie , et mes manières dévoient 

vous être peu agréables, puisque j'avois 

Presque toujours Je désir de vous blesser 

Tom. ir m g 
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an moins légèrement. A présent , soyez 
sincère, avouez que vous avez commencé 
a être se'duit par mon impertinence ! 

— Par ia vivacité de votre esprit. 

— Appelez la seulement impertinence, 
j'en étois toujours si près ! Le fait est 
que vousétiez blazé, a force de politesses, 
de déférences, de prévenances; vons étiez 
ennuyé de voir toujours des femmes 
uniquement occupées à rechercher votre 
approbation. Je vous réveillai de votre 
apathie et je vous amusai, parce que je 
ne leur ressemblois point. Si vous n'aviez 
pas été -vraiment bon , vous m'auriez haïe; 
mais, en dépit de la peine que vous 
preniez pour vous tromper vous-même, 
vos sentimens éloient trop nobles, trop 
«'levés pour ne pas mépriser ceux qui vous 
flaltoient et vous fais oient une cour aussi 
assidue. Eh bien ! n'est-ce pas cela ? Je 
vous ai épargne la peine de le dire. Je 
commence à croire que ce n'eat que ce 
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«contraste qui vous a attache à moi , car 
encore à l 'heure- qu'il esl vous n'avez nn- 
cune raison d'avoir une bonne opinion 
de moi : mais qui est-ce qui va penser 
à cela quand on esl amoureux ? 

— N'y avoit-il donc rien île louable , 
d'intéressant dans voue conduite vis-à- 
vis de voire sœur , pendant qu'elle eloil 
à NeihetBeld? 

— Obère Jane ! suroît- on pu faire 
moins pour elle ? Mais ériges tout en 
vertu chez moi, si vous le voulez; mes 
bonnes qualités sont sous voire protec- 
tion , et vous devez chercher à les exa- 
gérer autant que possible; en retour, je 
vous promets de chercher tout os les oc- 
casions de vous tourmenter et de vous 
contredire. Pour commencer, je vons 
demanderai pourquoi vons chez si peu 
empressé d'arri\ei à la ConcIn*ïon? Qu'est- 
W qui vous rendort si front, m réservé 
lorsque vous vîntes ici faire visite V Pour- 
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<|m»i aviez- \ous l'air de ue point vou$ 

jjcc:;ier de moi ? 

— Parce que vous étiez sérieuse et 
tac : ;.nrne, et que vous ue m'encouragiez 
point du tout. 

— Mais j'etois embarrassée. 

— Et moi aussi. 

— Vous auriez pu me parler davan- 
tage le jour que vous vîmes dîner ici. 

— Je l'an rois fait si j'avois senti moins 
vivement. 

— Qu'il est malheureux que vous 
ayez toujours une réponse satisfaisante à 
me faire, et que je sois assez raisonnable 
pour l'admettre ! Mais je v ou d rois savoir 
combien de temps vous auriez pu conti- 
nuer ainsi, si vous aviez été laissé à vous- 
même? Je voudrois savoir quand vous 
auriez parlé, si je n'avois pas commencé? 
La ferme résolution que j'avois prise de 
vous remercier des bontés que vous avez 
eues pour Lydie, a eu beaucoup d'effet, 
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Uop peut-être je le crains ! Car que de- 
viendront la morale, si noire félïciléjdevQÎt 
naître d'une promesse enfreinte , d'une 
parole trahie ! Je n'aurois pas dû être 
instruite de celte affaire-là , et alors? 
tout Je reste ne serait pas arrivé. 

— Ne vous affligez pas , ma cl ère 
Elisabeth, il y a moyen de tout arranger; 
Ja morale sera parfaitement hors d'at- 
teinte. Les efforts impeninens de Lady 
Catherine pour nous séparer ont juste- 
ment détruit tous mes doutes, et ce n'est 
point à cette pas oie trahie, à votre em- 
pressement de me témoigner votre re- 
counoissauce, que je dois mon bonheur 
actuel. Ce que ma tante m'avoil appris , 
avoil ranimé toutes mes espérances , et 
j'étois décide à parler. 

Ainsi , Lady Catherine nous a rendu 
un grand service; cela doit lui faire 
bien pbisir , car elle aime beaucoup à 
«Ue utile aux autres. Mais dites-moi, 
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aurea-vous le courage d'annoncer à Lady 
Catherine le succès qu'oui eu ses efforts 
pour nous taire renoncer l'un à l'autre ? 

— Pouvez-vous en douter? Si vous 
voulez me donner une feuille de papier, 
je le ferai tout de suite, pour ne pas la 
laisser plus long-temps dans l'inquiétude, 

«— Ah ! si je n'avois pas moi - même 
Une lettre à écrire, je pourro-is m'asseoir 
à côté de vous ? et admirer l'égalité de 
votre écriture, la régularité de vos lignes, 
comme le faisoil jadis une jeune dame. 
Mais j'ai aussi une tante ci je ne dois pas 
la négliger. 

Elisabeth n'avoit point encore répondu 
à la longue lettre de Mislriss Gardincr. 
Elle avo'u senti qu'elle devoil détruire les 
espérances que son oncle et sa tante 
paioissoient avoir conçues pour elle} et 
elle n'avoit pas eu le courage de leur dire 
que piobablemeol Mr. Datcy ei elle se- 
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fuient toujours étrangers l'un à l'autre:' 
mais à présent qu'elle pouvait leur 
apprendre le contraire, et leur com- 
muniquer une nouvelle mm les rendrait 
si heureux , elle se reprocha d'avoir 
déjà perdu trois jours , et leur e'crivit 
tout de suite ce qui suit : 

« Je vous aurais remercié plutôt , ma 
chère tante , de votre bonne et longue 
lettre et de tous les détails qu'elle ren- 
ferme , mais, s'il faut avouer la vérité', 
j'étois trop affligée pour écrire. Vous 
supposiez plus qu'il n'existoit alors. A 
présent supposez tout ce que vous vou^ 
drez, donnez un libre essor à votre ima- 
gination ; que vos souhaits sur ce sujet- 
là ne connoissent plus de bornes. A moins 
que de me croire déjà mariée, vous ne 
pouvez pas vous tromper beaucoup. Vous 
êtes tenue de m'écrire très-incessam- 
ment, et de faire encore plus son éloge 
que vous ne l'avez fait dans votre der- 
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nière lettre. Je vous remercie surtout de 

n'avoir pas été aux Lacs; cornaient étois- 

je assez soite pour le désirer ! Votre idée 

des petits chevaux et du petit phaëton, 

est charmante; nous ferons tous les jours 

îe tour du parc. Je suis la plus heureuse 

créature du monde ! Bien d'autres l'ont 

dit avant moi , mais je suis persuadée nue 

je le dis a\ec plus de fondement qu'eus. 

Je suis plus heureuse même Que Jane ! 

Elle sourit seulement 9 et moi je ris. Mr. 

Darcy vous envoie toutes les tendresses 

possibles , au moins celles que je veux 

bien lui laisser. Je vous attends tous à 

Pemberley à Noël. 

y> Voire, etc. » 
La v lettre de M. Darcy à Lady Cathe- 
rine étoit d'un style bien différent ; et 
celle que Mr. Bcnnel écrivit à Mr. Collins 
en re'ponse à sa dernière , ne ressem- 
bloit point non plus aux deux dont nous 
venons de parler. 
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« Mon cher Monsieur , 
Je dois vous importuner encore , pour 
vous demander de nouvelles félicita- 
tions. Ma fille Elisabeth sera bientôt la 
femme de Mr. Darcy. Consolez Lady 
Caîheriue de votre mieux; mais si j'élois 
vous je m'atiacherois à son neveu , il a 
plus de bénéfices à conférer. 

Voire très-sincère , etc. etc. » 
Les félicitations que Mks Biugley fit 
à son frère sur sou prochain mariage, 
furent aussi tendres que peu sincères 
elle écrivit aussi à Jane., à celle occa* 
sion , pour lui exprimer toute sa joie , 
et lui renouveler ses anciennes protesta- 
tions d'amitié. Jane n'y fut point trom- 
pée ; cependant elle en fui émue, et 
quoiqu'elle ne compta point sur elle j 
elle ne put s'empêcher de lui répondre 
d'une manière beaucoup plus aimable 
qu'elle ne le méritoiî. 

La joie que Miss Darcy témoigna, en 

V 
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recevant la nouvelle du mariage de son 
frère, fut aussi sincère que celle qu'il 
éprouva en le lui écrivant; les quatre 
pages suffisoient à peine pour contenir 
ses transports et tous ses souhaits- d'être 
aimée de sa nouvelle sceuf. 

Avant qu'on eut eu le temps de recé»» 
?oir la réponse de Mr. Collins et le?- 
félicitations de sa femme ; on apprit 
qu'ils alloieni arriver à Lucas Lodge^ 
3j raison de cette arrivée subite éioit 
évidente. Lady Catherine étoit si irritée 
du contenu de la lettre de son neveu, 
que Charlotte , qui étoit vraiment con- 
tente du mariage de son amie, avoit 
désiré s'absenter jusqu'à ce que l'o- 
rage fut calmé. Elisabeth se fit un véri- 
table plaisir de revoir Charlotte , quoi- 
que d.ms les m o mens où elles étoient 
réunies, elle trouvoit quelquefois que 
celle jouissance éioiï chèrement ache- 
tée , en voyant Mr. Darcy exposé à la 
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fastueuse et importune politesse de Mr. 
Collins. 11 la supportoit cependant avec 
un calme admirable; il écontoii avec \& 
même patience sir Williams Lucas , 
qui le féliciioit de ce qu'il s'éloit em- 
paré du bijou le plus précieux du pays, 
et qui exprimoit le désir de le rencon- 
irer souvent à Si. -James; si Mr. Darcy 
prenoit la liberté d'en rire , ce n'éloiî 
jamais qu'après le dépari de Sir Williams, 
La trivialité et les manières communes 
de Mistriss Phillips lui étoient bien plus 
désagréables encore ; quoiqu'elle fût Q 
ainsi que Mistriss Bennet, beaucoup trop 
intimidée en sa présence pour parler avec 
la familiarité que la gaieté et la simpli- 
cité de Bingley encourageoient. Elisabeth 
s'eflbrçoit continuellement de mettre Mr. 
Darcy à l'abri des prévenances de l'une 
et de l'autre , et cherchoit toujours à le 
rapprocher et à le placer presque sous 
la protection des membres de sa famille 
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avec lesquels il pouvoit faire la conver- 
sation sans éprouver de mortification. 
Si tant de petits désa;» émens dimi- 
nnoient beaucoup les plaisirs des moniens 
qui précédèrent le mariage; ils augmt-n- 
loient les espérances de l'avenir, et elle 
peusoit avec déliée an moment où elle 
quittèrent une société si peu agréable, 
pour aller à Pemberîey jouir de toute la 
douceur d'une réunion de famille mieux 
choisie. 
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CONCLUSION. 






IE jour on Mistriss Beonet se vit privée 
de ses deux plus aimables filles, fut un 
jour de bonheur sans mélange pour elle. 
On ne peut imaginer avec quel orgueil 
elle partent de Mistriss Darcy et allok 
faire visite à Mistriss Bingîey. J'aurois 
voulu pouvoir dire, pour le bonheur de 
sa famille, que l'accomplissement de ses 
souhaits les plusardens, le mariage de 
trois de ses filles, avoit eu l'hemeux effet 
de la rendre durant le reste de ses 
jours une femme bonne, bienveillante et 
plus sage. Mais il convenoit à son époux 
(quin'auroit peut être pas su apprécier 
un bonheur domestique d'un genre si 
nouveau,) qu'elle lut encore qtn-lque- 
fois nerveuse et toujours ridicule. 

Mr. Bennet regret toù extrêmement sa 
fclle seconde, et son désir de la voir le 
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conduisit souvent à Pemberley. Mr. Bin- 

gley et Jane ne passèrent qu'une année 
i Neiherlield ; ils achetèrent une terré 
dans un comté voisin du Derbyshire , et 
lafee et Elisabeth eurent le bonheur de 
sc voir établies à trente milles seuiemeût 
Tune de l'autre. 

Kitty , fort heureusement pour elle >■ 
passoit la plus grande partie de son temps 
chez ses den* soeurs aînées, elle fit beau- 
coup de progrès dans une société si 
supérieure à celle où elle «voit été 
élevée jusqu'alors. Elle n'étoil pas d'un 
caractère si indomptable que Lydie , 
em'ayaut plus son exemple sous les yeux, 
elle devint , après beaucoup de ménage- 
menset de soins de la part de ses sœurs, 
moins irritable, moins- ignorante cl moins 
ennuyeuse. On la uni soigneusement 
éloignée- de la société âe Lydie, qui ne 
pouvoii lui cire q«B désavantageuse ; et 
quoique Mfciri» Wikaoi l'invitât souvent 
à aller demeurer chez elle , en M $** 
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mettant beaucoup de bals et d'adorateurs, 
sou père ne voulut jamais y consentir. 

Mary fui la seule qui restât toujours 
à la maison; l'aversion de Mislriss Bennet 
pour la solitude la déiouinoit souvent de 
ses é'fcudesj elle fut obligée de voir plus 
de monde. Elle rnoralisoit bien encore $ 
mais comme l'absence de ses sœurs ne 
permettoit plus qu'on fît des comparai- 
sons desavantageuses pour elle et pour 
«a beauté'* son père soupçonna qu'elle se 
soumet toit a ce changement sans trop de 
répugnance. 

Quant à Wikam et à Lydie , le mariage 
de leurs sœurs n'apporta aucun change- 
ment daus leur manière d'être. Le pre- 
mier supporta avec philosophie l'idée 
qu'Elisabeth devoit maintenant connoître 
toute l'étendue de sa fausseté et de son 
hypocrisie, et il ne désespéra point que 
l'on ne put encore engager Mr. Darcy à 
faire sa fortune. La lettre de félicitations 
qu'Elisabeth reçut de Lvdie lui prouvât 
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qn'il conservoit l'espérance qu'elle le 
protégeroit encore ; pour sa femme au 
moins, si ce n'etoit pour lui. • 

Cette lettre éloit conçue en ces termes: 

« Ma chère Lizzv , 
» Je vous souhaite .beaucoup de bon- 
heur. Si vous aia) M Mr. Darcy autant 
que j'aime mon cher Wilurm , vous serez 
fort heureuse. C'est un grand soulage- 
ment, pour nous de vous savoir aussi 
riche, lorsque vous n'aurez rien de 
mieux à faire, vous penserez à nous. Je 
suis sûre que Wikam aime roi t beaucoup 
avoir une place à h cour, et je ne crois 
pas que nous ayons assez d'argent pour 
pouvoir y vivre sans quelques secours. 
Une place de trois ou quatre cents livres 
lui comviendroii 5 mais cependant n'en 
parlez pas à Mr. Darcy, si cela ne nous 
plaît pas. 

» Votre affectionnée sœur, 
» Lydie Wikam. » 
Comme &lh le disoit, cela ne plut pas 



' 



. ORGUEIL ET TïlfjUOÈ. 1 85 

à Elisabeth qui, dans sa réponse, tacha 
de meure un terme à toutes demandes 
.-et espe'rauces de celle espèce. Cependant 
e.JIe leur envoyoil tous les Recours qu'il 
e'toil en son pouvoir de donner, en 
mettant beaucoup d'économie dam» ses 
dépenses particulières. Elle avoii toujours 
été convaincue qu'un revenu comme le 
leur ne pouvoit suffire à l'entrelien de 
deux êtres aussi impréyoyans el aussi peu 
modérés dans leurs besoins. Chaque fois 
qu'ils .changeoie.nl de garnison, on pouvoit 
être sûr qu'ils s'adresseroient àeile ou à Jane 
pour les aider à acquitter leurs dettes; 
et lorsque la pais les renvoya chez eux , 
ils vécurent d'une manière fort peu stable. 
Ils alloient constamment d'un endroit à 
l'autre , cherchant toujours un lieu où la 
vie fût peu coûteuse, et dépensant tou- 
jours plus qu'ils n'avoient. La tendresse 
de Wikam pour sa femme se changea 
bientôt en indifférence. Celle de Lydie 
pour son mari dura un peu plus long- 
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temps; mais, malgré sa jeunesse et «on 
««ourdene, elle çoatenra cependant toue 
-ses droits à v.ne bonne réputation. 

Quoique Parey ; ne voulût jamais rece- 
voir Wikam à Pemberley, il fit eepaa* 
cîant tout ce qu'il put pour IVider à 
s'avancer dans h carrière qsfjj avoit em- 
brassée. Lydie venoit quelquefois leur 
faire visite, pendant que son mari alîoit 
se divertir à Londres et à Bath. Mais ils 
alloient si souvent tous les deux demeu- 
rer chez Bmgïej, que la bonne hument- 
même de ee dernier en etoit quelquefois 
altérée; un jour il alla jusqu'à dire qu'il 
vonloit leur insinuer de ne pas revenir 
de quelque temps. 

Miss Bingley fut extrêmement désap- 
pointée du mariage de Mr. Darcy ; mais 
comme elle vouloir conserver le droit 
d'aller souvent à Pemberley, elle aban- 
donna toute rancune. Elle etoit plus 
passionnée que jamais pour Géorgina , 
presque aussi prévenante pour Darcy 
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qu'auparavant ? et alloit même jusqu'à 
payer ses arrérages de politesse à .Eli- 
sabeth. 

Pemberley croit toujours le lieu de 
•la résidence de Géorgina. L'attachement 
des deux belles-sœurs l'une pour l'autre 
fut tel que Darcy pouvoit l'espérer. Géor- 
gina avoit la plus haute opinion d'Elisa- 
beth , quoiqu'an premier moment elle 
éprouva un élouqement mêlé d'inquié- 
tude de sa manière d'être vive et enjo/tée 
vis-à-vi,sdeson frère, qui loi avoit toujours 
inspiré un respect presque plus grand que 
sa tendresse. Elle commença à s'aper- 
cevoir de bieu des choses dont elle n'avoit 
jamais e« l'idée; elle comprit , en vovant 
Elisabeth, qu'une femme pouvoit avoir 
avec son mari une hardiesse et une liberté 
qu'un frère n'auroit jamais permises à 
«ne sœur plus jeune que lui de dix ans. 

Lady Catherine fut indignée de ce 
mariage; en répondant à son neveu , elle 
donna l'essor à toute la franchise de son 
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caractère, et tint un laneageTort déplacé 
sut le compte d'Elisabeth. Tome com- 
munication entre eux fut interrompue 
Mi. Da'cv, à la prière de sa femme, 
pendant quelque temps ; mais enfin 
voulut bien oublier cette offense et re- 
chercher une réconciliation. Après quel- 
que résistance de la part de sa tante , son 
ressentiment tit place ou à sa tendresse 
pour lui, on à la curiosité de voir com- 
ment sa femme se couduisoit ; et eiie 
condescendit à aller à Pemberley, ïu aigre 
le déshonneur qu'a\ oient reçu les bois 
de ce bel endroit , soil par la présence 
d'une trlle maîtresse, soit par les visites 
de gens qui demeuroient dans la cité. 

Darcy et Elisabeth furent toujours 
intimement liés avec les Gardiner, ils 
se souvenoient que c'éloient eux qui, en 
venant dans le Derb\shire^_3voient été' 
les instrumens de leur bonheur. 

FIN DU QUATRIÈME ETi DERNIER VOLUME. 
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